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Nous  n'avons  pas,  en  publiant  ces  pages,  l'inten- 
tion de  faire  l'historique  complet  du  théâtre  à 
Caen.  Ce  so"'""--ile  simples  notes,  résultat,  il  est 
vrai,  de  recher'e»xss  assez  longues,  mais  qui  n'ont 
nullement  la  prétention  de  renfermer  tout  ce  qui 
peut  être  dit  sur  ce  sujet. 

Nous  pensons  cependant  qu'elles  présentent  un 
certain  intérêt  non  seulement  pour  l'étude  de  la 
vie  intellectuelle'en  Basse  Normandie,  mais  aussi 
pour  l'histoire  même  de  notre  cité. 

Les  événements  de  toute  nature,  politiques  ou 
autres,  trouvent  au  théâtre  un  écho  fidèle.  Bien 
souvent  s'y  manifestent  des  sentiments  dont  l'ex- 
pression serait  inopportune  ou  dangereuse  ailleurs. 
Il  semble  que  la  salle  de  spectacle  garantisse  une 
liberté  plus  grande  et  que  devant  la  scène  où  les 
vices  sont  bafoués,  on  a  un  peu  soi-même  le  droit 
de  critiquer  et  la  permission  de  dire  tout  haut  ce 
qu'au  dehc'-       .acun  pense  tout  bas.  Les  faits  du 
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reste  prouvent  suffisamment  que  telle  a  toujours 
été  la  façon  d'envisager  les  choses. 

C'est  dans  une  satire  jouée  par  les  «  escholiers  » 
que  l'Université  Normande  attaque  le  roi  Char- 
les VIII  et  le  bailli  de  Caen  qui  s'étaient  per- 
mis de  toucher  à  ses  privilèges.  Ce  sont  par  des 
pièces  à  allusions,  que  deux  cents  ans  plus  tard, 
les  Jésuites  tournent  en  ridicule  cette  même  Uni- 
versité et  portent  un  coup  mortel  à  son  prestige. 
A  la  veille  de  la  Révolution,  c'est  au  théâtre  que 
se  font  entendre  les  premiers  murmures  précur- 
seurs de  la  crise;  et  pendant  la  Terreur,  c'est  là 
surtout  que  l'on  retrouve  l'écho  des  événements 
parisiens  et  des  passions  populaires.  Quelques 
mois  après,  les  tendances  fédéralistes  se  manifes- 
tent d'abord  dans  la  salle  de  spectacle,  et  c'est 
encore  de  là  que  partent  les  plus  vifs  encourage- 
ments pour  la  réaction  thermidorienne.  Si  le  récit 
de  faits  connus  de  tous  n'existait  pas,  l'étude  des 
pièces  jouées  sur  un  modeste  théâtre  de  province, 
les  clameurs  des  spectateurs  suffiraient  pour  indi- 
quer d'une  façon  précise  l'état  des  esprits  et  refaire 
l'histoire. 

Sous  l'Empire,  alors  que  la  prudence  est  à  l'ordre 
du  jour  et  que  les  bouches  sont  muettes,  même  en 
présence  du  crime,  il  faut  aller  au  théâtre  pour 
voir  en  un  soir  mémorable  éclater  l'indignation 
populaire  et  flétrir  les  assassins.  C'est  là  entin  que 
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se  manifestent  avec  le  plus  d'expansion  les  senti- 
ments de  sympathie  en  faveur  des  Bourbons;  et 
c'est  là  aussi  qu'on  voit  la  défiance  renaître  dans 
les  esprits,  que  l'on  sent  diminuer  peu  à  peu  le 
courant  qui  entraînait  le  peuple  vers  la  royauté, 
que  l'on  comprend  les  fautes  commises.  Oui, 
l'histoire  du  théâtre,  c'est  bien  l'histoire  vécue,  les 
événements  se  déroulant  de  nouveau  sous  nos 
yeux.  Elle  ne  peut  donc  être  indifférente  à  aucun 
de  ceux  qu'intéressent  les  leçons  du  passé. 

Quant  au  plan  suivi,  la  succession  même  des 
faits  l'imposait.  Dans  une  première  partie,  après 
avoir  signalé  les  lointaines  manifestations  de 
l'art  dramatique  à  Caen,  nous  avons  cherché  à 
donner  une  idée  de  ce  qu'était  le  théâtre  scolaire 
aux  xvii«  et  xvni^  siècles.  Les  pièces  jouées  sous  la 
Révolution,  l'Empire  et  la  Restauration,  forment 
les  autres  divisions  de  cette  étude  (i). 

Nous  avons  cru  qu'il  était  préférable  de  ne  pas 
dépasser  l'année  i83o.  Non  qu'il  n'y  ait  eu  depuis 
cette  époque  beaucoup  de  faits  intéressants  à  signa- 
ler, ni  que  l'éclat  de  la  scène  caennaise  se  soit  obs- 
curci, mais  parce  qu'à  partir  de  cette  date  le  théâtre 

(i)  Les  deux  premières  :  Le  théâtre  scolaire  à  Caen 
aux  xvii«  et  xviii«  siècles  et  le  théâtre  pendant  la 
Révolution,  ont  été  publiées  dans  le  compte-rendu  du 
Congrès  des  Sociétés  des  Beaux-Arts.  (Paris,  Pion,  1894 
et  1895). 


perd  dans  toutes  les  villes  de  province  son  caractère 
propre  pour  n'être  plus,  comme  maintenant,  que 
la  copie  plus  ou  moins  fidèle  des  théâtres  parisiens. 

Les  essais  de  décentralisation  littéraire  se  font 
de  plus  en  plus  rares,  les  Revues  ne  sont  pas  encore 
connues  et  les  pièces,  prisées  grâce  aux  allusions 
locales  qu'elles  renfermaient,  disparaissent  complè- 
tement; enfin  les  acteurs  eux-mêmes,  aujourd'hui 
à  Caen,  demain  à  Rouen,  au  Havre,  à  Nantes  ou  à 
Rennes,  ne  forment  plus  ce  noyau  compacte,  fami- 
lial, en  quelque  sorte  inamovible  que  nous  trou- 
vons sous  la  direction  Julien.  Certes  le  mérite  de 
nos  directeurs  et  celui  des  acteurs  n'ont  pas  dimi- 
nué, bien  au  contraire  ;  les  exigences  du  public  dont 
le  goût  est  devenu  plus  sûr,  plus  éclairé,  ont  aug- 
menté la  difficulté  de  leur  tâche  ;  mais  ces  apprécia- 
tions sont  du  domaine  de  l'actualité  et  ne  rentrent 
pas  dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 

Quant  aux  sources  consultées  nous  devons 
signaler  d'abord  les  archives  départementales,  la 
collection  Mancel  et  la  bibliothèque  de  Caen. 
Celle-ci  renferme  un  grand  nombre  d'anciennes 
feuilles,  écho  assez  timoré,  il  est  vrai,  des  événe- 
ments journaliers,  mais  précieuses  cependant  à 
plus  d'un  titre.  Plusieurs  collections  particulières 
nous  ont  également  fourni  des  documents  intéres- 
sants, enfin  un  manuscrit  inédit,  découvert  tout 
récemment  et  qu'un  ami  a  bien  voulu  nous  per- 


mettre  de  consulter  à  Paris,  est  venu  heureuse- 
ment compléter  pour  la  période  révolutionnaire 
les  renseignements  que  les  Journaux  n'avaient  osé 
donner.  Nous  indiquons  d'ailleurs  après  chaque 
fait  important,  la  source  d'où  il  émane,  heureux 
de  pouvoir  ainsi  acquitter  quelque  peu  la  dette  de 
reconnaissance  contractée  envers  ceux  qui  ont  bien 
voulu  nous  signaler  des  documents  intéressants. 

P.  L. 


CHAPITRE  I 


Les  origines  du  théâtre  a  Caen.  —  Le  théâtre 
scolaire    aux    dix-septieme     et    dix-huitieme 

SIÈCLES. 

On  s'est  préoccupé  à  divers  titres  des  origines 
du  tiiéàtre  moderne  et  des  développements  qu'il  a 
reçus  au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle, 
particulièrement  dans  les  établissements  scolaires 
dépendant  plus  ou  moins  de  l'Université. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  divers  collèges  ont  été 
étudiés,  notamment  ceux  de  Paris  sur  lesquels 
les  documents  sont  nombreux  et  plus  faciles  à 
recueillir.  Rien,  par  contre,  croyons-nous,  n'a  été 
tenté  pour  la  Normandie;  cependant  les  repré- 
sentations dramatiques  y  furent  en  honneur  dès  le 
douzième  siècle,  sous  l'appellation  connue  de 
drames  liturgiques,  de  miracles  et  plus  tard  de 
mystères  (i). 


(i)   Voir  Vauthier,    Histoire   de   Caen,  p.   300.   — ■ 
Revue  catholique  de  Normandie,  année  1892,  pp.  349, 


Raoul  Tortaire,  moine  de  l'abbaye  de  Fleury,  a 
rimé  d'une  façon  plus  ou  moins  heureuse  un 
voyage  qu'il  fit  à  Caen  en  i  loo,  et  il  ne  dissimula 
pas  son  admiration  pour  les  spectacles  que  le  duc 
Henri  donnait  aux  habitants  de  cette  ville.  On 
sait  également  que  ce  fut  un  poète  de  cette  pro- 
vince nommé  Geoffroy  qui  porta  en  Angleterre 
l'usage  de  ce  genre  de  distractions,  vers  iiio. 
Elles  deviennent  tellement  en  faveur  que  trois 
siècles  plus  tard,  en  1423,  l'abbesse  de  la  Trinité 
sort  de  son  monastère  pour  aller  voir  jouer  le 
Miracle  de  saint  Vincent  et  subventionne  les 
acteurs  de  ses  propres  deniers. 

N'est-ce  pas  encore  un  Normand,  bien  mieux 
un  Caennais,  Pierre  Gringore,  qui  fut  un  des 
meilleurs  représentants  de  ce  genre,  où  se  mêlent 
étroitement  la  satire  et  le  drame?  On  a  pu  l'appe- 
ler, non  sans  une  nuance  de  dédain,  l'Aris- 
tophane des  Halles  de  Paris  ;  on  ne  saurait, 
méconnaître  le  rôle  prépondérant  qui  lui  appar- 
tient non  seulement  sur  le  théâtre  de  son  pays 
d'origine,  mais  encore  sur  le  théâtre  lorrain,  ainsi 
que  l'a  si  bien  montré   M.  Jacquot  dans  l'étude 

477»  573  •  ^^^  Drames  liturgiques  de  la  cathédrale 
de  Rouen,  par  A.  Gasté.  —  Même  Revue,  1S93,  juillet  : 
Le  Mystère  du  Lavement  des  pieds,  par  Pierre  Le  Ver- 
DiER.  —  Voir  également  Onésyme  Leroy,  Etude  sur 
les  mystères. 
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qu'il  lut  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  de 
1893  (i).  Ce  qui  est  certain,  c'est  son  influence 
même  sur  l'art  dramatique  à  la  cour  de  France. 

Gringore  arrivait  à  «  l'époque  où  l'esprit  bour- 
«  geois,  en  Normandie  surtout,  se  développait  et 
«  s'enorgueillissait,  tout  fier  de  l'appui  qu'il  avait 
«  prêté  à  la  royauté  pour  combattre  la  féodalité. 

«  Pleine  de  bonhomie,  joviale  et  malicieuse, 
«  religieuse  et  morale  au  sein  de  la  famille,  naïve- 
ce  ment  brutale  et  sarcastique,  abondante  en  pro- 
«  verbes,  et  conteuse  au  coin  du  feu,  grave  et 
«  discuteuse  au  dehors,  étroite  d'idée  en  politique  ; 
«  active,  habile  en  administration  et  luttant  âpre- 
«  ment  contre  des  chances  contraires,  telle  était 
«  la  bourgeoisie  française  (2)  »  ;  tel  aussi  devinait- 
on  Gringore  lorsqu'il  assistait  intéressé,  passionné, 
quoique  tout  jeune  encore,  aux  spectacles  qui  se 
donnaient  dans  la  vieille  cité  caennaise,  tout  près 
de  la  maison  où  il  était  né,  dans  cette  rue  aux 
Namps  que  sa  pente  et  sa  largeur,  les  porches  qui 
l'entouraient,  son  voisinage  de  l'Université  sem- 
blaient désigner  pour  ce  genre  de  spectacles  (3). 

(i)  Jacquot,  Histoire  du  théâtre  en  Lorraijie  [Compte 
rendu  des  Beaux-Arts,  année  1893,  p.  577). 

(2)  Gringore,  par  MM.  d'Héricault  et  de  Montai- 
GLON,  collection  elzévirienne. 

(3)  Gringore  était  né  rue  Vidiou,  maintenant  rue  de 
rOdon,  à  cent  mètres  de  la  rue  aux  Namps. 
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Il  nous  est  permis  de  croire  que  «  la  mère  sotte  » 
puisa  dans  ces  scènes  primitives  les  premiers  ger- 
mes de  la  verve  qu'elle  déploya  plus  tard  avec  tant 
d'énergie  contre  le  pape  Jules  II,  et  aussi  un  peu 
de  la  malice  qu'elle  mit  au  service  de  ses  ran- 
cunes personnelles  envers  cette  partie  charmante 
de  l'humanité  : 

Qui  sans  mesure  parle  souvent 
Et  ne  sait  ce  qu'elle  veut  dire, 
Dont  les  larmes  ont  peu  de  valeur, 
De  l'œil  viennent,  non  pas  du  cœur  (i). 

Ce-  qui  assurait  aux  joueurs  de  mystères  un 
vrai  succès  c'est  que,  dès  cette  époque,  Caen 
était  un  centre  universitaire  important,  et  l'on  sait 
que  les  «  escholiers  »  de  tout  temps  ont  été  pas- 
sionnés pour  les  choses  du  théâtre. 

Ceux  de  la  «  très  célèbre  Université  »  étaient 
nombreux,  très  unis,  suffisamment  remuants  et 
tout  aussi  jaloux  que  leurs  frères  de  Paris  de  leurs 
privilèges  et  prérogatives. 

(i)  Gringore  fut  peu  heureux  en  ménage,  nous  le 
constatons  d'autant  plus  facilement  qu'il  n'épousa  pas 
une  Normande;  il  est  «  très  expressif»  en  parlant  de 
sa  femme  : 

Treize  deniers  Tay  achetée, 
Mais  par  ma  foi  c'est  trop  vendu, 
Qui  pour  le  prix  me  l'a  baillée, 
Que  par  son  col  fut-il  pendu. 

(Contredits  de  songe-creux). 
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Il  suffirait  pour  être  édifié  sur  ce  point  de  rap- 
peler avec  quel  enthousiasme  fut  accueilli,  en  1492, 
cette  satire  en  action  jouée  sous  le  nom  de  farces 
des  :  «  pâtes  ouintes  (i j  »  qui  non  seulement  baf- 
fouait  le  lieutenant  général  du  Bailli  de  Caen, 
Hugues  Bureau,  sieur  de  Giberville,  mais  encore 
attaquait  violemment  le  roi  Charles  VIII,  coupable 
d'avoir  osé  frapper  de  l'impôt  de  guerre  l'Univer- 
sité, et  touché  ainsi  à  ses  anciennes  immunités. 

Les  chroniques  nous  apprennent  que  trois  mille 
écoliers  portant  des  torches  et  des  bâtons,  mani- 
festèrent à  cette  occasion;  une  foule  de  sergents  et  de 
bedeaux  des  diverses  facultés,  les  accompagnaient. 
On  peut  par  ce  chiffre  juger  de  l'importance  du  per- 
sonnel qui  remplissait  les  établissements  scolaires. 

Ces  établissements  en  dehors  de  l'Université, 
mais  sous  sa  dépendance,  étaient  dès  le  milieu  du 
quinzième  siècle  au  nombre  de  dix,  presque  tous 
devant  leur  existence  à  de  généreux  fondateurs. 
Dans  ces  collèges  comme  dans  ceux  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  une  large  place  resta  toujours  réser- 
vée à  l'exercice  même  de  la  scène,  qui  honnêtement 
pratiquée  et  savamment  réglée,  aide  si  bien  à  la 
culture  de  l'esprit  et  de  la  mémoire,  au  dévelop- 
pement des  caractères  et  des  sentiments. 

(i)  La  Farce  des  pâtes  ouintes  se  trouve  en  ms.  à  la 
Bibliothèque  Mancel;  elle  a  été  publiée  à  un  très  petit 
nombre  d'exemplaires  par  M.  Bonnin,  d'Evreux. 
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Il  y  avait  bien,  il  est  vrai,  certains  éducateurs  de 
la  Jeunesse  qui,  comme  plus  tard  le  Père  André  (  i), 
n'approuvaient  pas  ce  système,  mais  presque  tous 
étaient  d'un  avis  contraire  et  s'appliquaient  à  faire 
entrer  le  théâtre  dans  les  mœurs  scolaires.  C'est 
ainsi  que  M.  de  Bras  nous  rapporte  qu'en  i520, 
la  tragédie  d'' Abraham  et  d'Isaac^  les  Miracles  de 
sainte  Honorine  et  saint  Sébastien^  et  en  i533,  le 
mystère  de  VHostie  et  celui  des  Dou\e  frères  de 
Jacob,  furent  joués  par  des  écoliers,  et  que  les 
registres  de  l'Université  nous  apprennent  qu'en 
1540  (2)  Éloi  du  Mont,  alors  principal  du  collège 
auquel  il  laissa  son  nom,  avait  composé  une  pièce 
intitulée  l'Hérésie. 

(i)  Un  jour  M.  de  Vastan,  intendant,  dit  au  Père 
André  :  Vous  prêchez  contre  les  spectacles  et  vous  en 
donnez  vous  même  ?  Monsieur,  répondit  le  P.  André, 
quand  j'étais  jeune  j'ai  fait  comme  les  autres,  mais 
depuis  j'ai  étudié  les  maximes  de  la  religion,  nos  spec- 
tacles ne  sont  nullement  de  mon  goût  et  je  ne  les 
approuve  point.  —  En  ce  cas  là,  reprit  M.  l'intendant, 
je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  (Mss.  de  Quens.  [Mézeray, 
p.  2^0.]  Bibliothèque  mun.)  Il  parait  d'ailleurs  que  les 

pièces  étaient  quelquefois  un  peu  légères.  « A  Caen, 

turlures  même  en  carême,  autre  indécence,  dit  de 
Quens  »  p.  239.  Un  jour  où  un  acteur  jouant  le  rôle 
d'un  villageois,  chantait  et  buvait  sur  le  théâtre,  un 
spectateur  cria  :  «  il  est  jeûne  aujourd'hui!  »,  consta- 
tant ainsi  un  scandale  que  beaucoup  regrettaient. 

(2)  Comm.  Univ.  Cad.  ad  ann.  1543. 
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Cette  pièce  fut  Jouée  dans  les  carrefours  en  i558. 
Eut-elle  l'honneur  d'une  représentation  dans 
l'enceinte  du  collège?  Cela  est  possible,  mais  rien 
ne  le  prouve,  nous  n'en  parlons  donc  que  pour 
mémoire,  ainsi  que  des  pièces  de  Jacques  de 
Cahaignes  qui  traduisit  l'avare  de  Plaute,  en  i  Sjo 
et  donna,  en  i58o,  une  comédie  de  Joseph  (i), 
jouée  quatre  ans  plus  tard  par  les  jeunes  gens 
marquants  de  la  ville,  pour  fêter  le  jour  où  le  sieur 
Germain  Jacques,  curé  de  Saint-Pierre,  fut  reçu 
docteur  en  théologie  (2). 

(i)  La  Bibliothèque  de  Caen  possède  un  exemplaire 
de  la  comédie  de  Joseph.  Cette  comédie  a  été  éditée  à 
Amsterdam.  M.  le  comte  Auguste  de  Blangy,  qui  a 
donné  cet  exemplaire  à  la  Bibliothèque  de  Caen,  fait 
remarquer  dans  une  note  manuscrite,  qu'il  existait  entre 
les  Universités  néerlandaises  et  celle  de  Caen  de  fré- 
quents rapports,  soit  par  les  élèves  qui  se  rendaient  en 
Hollande  pour  terminer  leurs  études  sous  des  maîtres 
renommés,  soit  par  les  professeurs,  qui  souvent  occu- 
pèrent des  chaires  tour  à  tour  dans  ce  pays  et  en 
Normandie. 

Brunet  cite  une  autre  édition  de  1560;  celle-ci  porte 
le  titre  suivant  :  Comedia  sacra  cui  titulus  Joseph,  ad 
Christianœ  iicventutis  institiitionem  jitxta  ïocos  tnveii- 
tionis,  veteremq.  artem  nuiic primo  et  scripta  et  édita 
per  Cor.  Crocum  Amsterodaiiii  ïudi  magistriun.  (Cor- 
nélius Crocus  Amsterodarai  in  iudibus  Joan.  Stelsii 
anno  1531.  Typis  Joan.  Grapha;i). 

(2)   Nous   ne  parlons  pas  bien  entendu   des  drames 


Mais  venons  aux  pièces  réellement  scolaires; 
trois  collèges  surtout,  les  collèges  du  Mont,  du 
Bois  et  des  Arts,  s'étaient  rendus  célèbres  par  les 
spectacles  quMls  donnaient  et  par  la  façon  dont  ils 
avaient  su  moraliser,  discipliner,  s'approprier  ces 
farces  et  «  moralitez  »  appelées  Choreas,  par  M.  de 
Bras.  Ces  dernières  faisaient  aux  beaux  jours  de  la 
Saint-Nicolas  et  de  la  Sainte-Catherine,  non  seu- 
lement la  joie  des  habitants  de  la  cité,  mais  aussi 
et  surtout  celle  des  «  escolliers,  »  alors  qu'ils 
allaient  avec  leurs  «  régens  »  jouer  aux  carrefours 
dans  des  charrettes  ou  sur  des  tréteaux,  pour 
inviter  le  public  à  assister  aux  pièces  saintes  qu'on 
devait  représenter  dans  leurs  collèges  (i). 

La  bibliothèque  de  Caen  possède  à  ce  point  de 
vue  des  documents  précieux  et  peu  explorés  (2);  les 

joués  dans  les  églises;  (voir  l'histoire  de  Caen  de  Bar- 
thélémy Pont,  p.  434,  tome  11),  ni  du  Palinod  réservé  à 
des  productions  littéraires  fort  différentes. 

(i)  «  De  chacun  collège,  la  veille  des  roys,  aucuns 
régens  et  escolliers  jouyaient  aux  carrefours  de  la  ville 
des  farces  dans  des  charrettes  et  sur  des  chevaux,  qui 
servaient  de  semonces  et  invitations  pour  aller  voir 
jouer  le  jour  des  Roys,  des  moralitez  et  farces  joyeu- 
ses aux  dicts  collèges  Taprès  disner.  »  (De  Bras,  édit. 
de  1833,  p.  338). 

(2)  Citons  spécialement  le  manuscrit  «  de  Quens  »  qui 
jette  un  grand  jour  sur  les  représentations  données 
dans  le  collège  des  Jésuites. 
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archives  du  Calvados  en  conservent  également 
quelques-uns.  Ces  documents  complétés  par  des 
pièces  inédites  provenant  d'une  collection  parti- 
culière, ne  sont  pas  sans  intérêt,  car  ils  donnent 
ridée  du  théâtre  scolaire  à  Caen,  aux  dix-septième 
et  dix-huitième  siècles,  c'est-à-dire  à  l'époque  où, 
les  mystères  et  les  moralités  étant  abandonnés, 
apparaît  nettement  ce  que  l'on  peut  appeler  le 
drame  des  écoles  (i). 

Les  pièces  les  plus  nombreuses  dont  on  retrouve 
soit  le  texte,  soit  le  programme  analytique,  ont  été 
jouées  au  collège  du  Mont,  de  1628  à  1737. 

Boysse,  dans  l'étude  qu'il  a  consacrée  au  théâtre 
des  Jésuites  et  en  particulier  au  collège  de  Cler- 
raont,  dit  que  le  plus  ancien  programme  mentionné 
dans  la  bibliothèque  du  Père  Beaker  date  de  1 65  i . 

La  première  pièce  jouée  à  Caen  est  de  plus  de 
vingt-trois  années  antérieure.  Elle  fut  donnée  en 
1628,  c'est-à-dire  vingt  ans  après  le  retour  des 
Pères  de  la  Compagnie  et  leur  installation  au 
collège  du  Mont. 

Elle  porte  ce  titre  :  Saiilem  cum  fiUis  ab  Aclii 
superatum. 

C'est  une  tragédie  latine  en  cinq  actes  coupée 
d'intermèdes;  quarante-neuf  personnages  y  figu- 

(1)  Nous  devons  remercier  également  M.  Benêt, 
archiviste  du  Calvados,  et  M.  Tony  Genty,  de  leurs 
communications  oblisfsantes. 
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rent.  De  l'intrigue  elle-même  peu  de  choses  à 
dire,  elle  repose  sur  une  donnée  tirée  de  TEcriture 
sainte  et  connue  de  tous.  Les  intermèdes  sont 
plus  curieux  ;  intercalés  entre  chaque  acte,  ils 
précèdent  la  distribution  même  des  récompenses, 
et  sont  destinés  à  être  à  la  fois  un  enseignement 
moral,  une  introduction  à  la  distribution  et  un 
remerciement  pour  le  protecteur  du  collège,  celui 
qui  donne  les  prix  :  dans  l'espèce,  M.  Morant,  écu- 
yer,  seigneur  du  Mesnil-Garnier,  d'Esterville,  de 
Courseulles,  etc. 

En  voici  d'ailleurs  une  analyse  succincte  :  pen- 
dant le  premier  intermède,  Apollon  exhorte  ses 
enfants  à  lutter  contre  l'ignorance;  les  couronnes 
et  les  encouragements  qu'ils  reçoivent  d'un  ami 
des  belles-lettres  doivent  les  y  aider,  aussi  les 
monstres  sont-ils  terrassés.  Dans  le  second,  l'hydre 
renaît  de  ses  cendres;  de  nouveau  elle  est  vaincue 
par  Apollon  et  ses  compagnons.  Le  dieu  leur  dis- 
tribue alors  les  récompenses  et  les  engage  à  célé- 
brer les  vertus  de  Morant  leur  bienfaiteur. 

Dans  le  troisième  et  le  quatrième,  Apollon  ter- 
rasse les  Ruses,  les  Fraudes  et  la  Force  brutale. 

L'intermède  finale  est  destiné  à  chanter  sa  vic- 
toire définitive  et  à  enregistrer  ses  triomphes. 

La  répétition  des  mêmes  idées,  la  louange  exa- 
gérée et  peu  discrète  sont  les  défauts  principaux 
que  l'on  doit  relever;  on  ne  peut  cependant  s'em- 
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pêcher  de  reconnaître  leur  portée  morale  et  le 
lyrisme  intelligent  qui  les  inspire.  Remarquons 
également  que  le  nombre  des  acteurs  est  plus 
considérable  que  dans  aucune  pièce  ;  soixante 
personnages  figurent  dans  l'intermède  que  nous 
venons  d'analyser. 

La  seconde  pièce  fut  jouée  le  22  août  1674,  elle 
est  intitulée  Orthelia  regina  Scotiœ  (8  person- 
nages). Les  cinq  actes  qui  la  composent  sont 
empruntés  à  l'histoire  d'Ecosse  et  peuvent  être 
cités  comme  modèle  de  composition  dramatique. 

C'est  de  main  de  maître  qu'est  tracé  le  portrait 
du  vieux  roi  Fergusius,  égoïste  et  barbare,  aimant 
jusqu'au  crime  un  fils  plus  jeune  et  sacrifiant  ses 
deux  frères  pour  lui  assurer  le  trône;  aussi  lors- 
qu'on apprend  qu'il  vient  d'être  empoisonné  et 
que  ses  amis  sont  accusés  de  ce  crime,  les  senti- 
ments de  pitié  vont-ils  aux  prétendus  meurtriers. 
La  reine,  dont  on  a  jusque-là  soupçonné  le  cou- 
rage et  la  souffrance,  s'avance  alors  au  milieu  des 
accusés  et  des  accusateurs,  elle  monte  sur  son 
trône  et  c'est  vraiment  en  souveraine,  en  épouse 
et  en  mère  outragée  qu'elle  se  déclare  coupable, 
et  avoue  qu'elle  seule  a  puni  le  crime  du  roi. 

L'auteur  inconnu  a  mis  dans   cette  pièce  un 

souffle   d'héroïsme   fort   remarquable   et  l'on   ne 

peut  méconnaître  qu'il   n'ait  poussé  fort  loin  la 

connaissance  des  effets  tragiques. 

2 
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Un  manuscrit  inexploré  (i)  nous  donne  le  livret 
complet  de  cinq  pièces  jouées  par  les  élèves  de 
troisième  du  collège  du  Mont,  non  pour  les  dis- 
tributions de  prix,  mais  à  la  fin  des  séances  aca- 
démiques, séances  dont  l'usage  s'est  encore 
conservé  dans  un  certain  nombre  de  collèges  à 
direction  ecclésiastique. 

La  première,  portant  la  date  de  1682,  est  inti- 
tulée :  Castitas  defensa^  sive  S.  Agnetis  ope  angeli 
ciistodis  de  Liipanari  Victoria.  Cette  pièce  est 
d'une  grande  envolée,  elle  se  termine  par  des  élans 
de  foi  fort  intéressants.  La  seconde  fut  Jouée  en 
juin  i683,  sous  le  titre  de  Celsus  sive  virilis pugil 
novennispuer.  Uargumentiim  seul  est  imprimé,  la 
tragédie  comprend  cinquante  pages  in-4°  manus- 
crites entremêlées  de  vers  chantés,  chœurs,  etc.  Le 
dialogue  se  fait  remarquer  par  sa  vivacité. 

La  pièce  qui  suit,  Peregrijiantes .,  n'a  que 
400  lignes,  elle  doit  donc  plutôt  être  considérée 
comme  l'intermède  d'une  autre  plus  importante 
(900  lignes),  jouée  le  28  avril  1684  et  dont  l'argu- 
ment est  également  seul  imprimé.  Le  titre  dit  ce 
qu'est  la  pièce  :  Aloysius.,  sive  amoris patris potior 
est  Christifavor.  Sa  division  peut  être  citée  comme 
un  modèle  de  la  facture  employée  pour  ces  drames 
scolaires. 

(i)  Dra  in  4,  n»  168,  Bibliothèque  de  Caen  (mss.). 
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La  protase  ou  exposition  se  compose  de  quatre 
parties.  L'épitase  ou  nœud  de  l'intrigue  comprend 
une  scène  muette  et  quatre  scènes  jouées,  enfin 
l'exode  renferme  six  scènes.  Un  interludium  en 
trois  actes  complète  cette  pièce. 

Le  22  octobre  1684  fut  repre'senté  :  Soli  expu~ 
gtiati  epilogiis,  in  quo  syntaxistaj'iim  de  solœs- 
cismo  Victor iœ  Auspiciis  SS.  Ursulœ  et  sociarum 
ostenduntur  (20  p.  in-4°).  Cette  pièce,  se  déroule 
en  cinq  scènes  précédées  d'un  épilogue;  elle  est 
écrite  en  fort  bons  vers  latins;  Vaccusatio^  peu 
importante  d'ailleurs,  est  seule  en  prose. 

A  la  date  du  22  janvier  1693,  on  trouve  le  livret 
complet  d'une  tragédie-comédie  en  cinq  actes  : 
Olympomachomenos  sive  cœli  oppugnator .  Le  sujet 
en  est  emprunté  à  la  Fable.  Thésée  et  Pirithoiis, 
qui  s'étaient  rendus  au  ciel  pour  ravir  Proserpine, 
sont  saisis  par  Pluton  qui  les  livre  aux  tourments. 
Afin  d'éviter  le  sort  dont  ils  sont  menacés,  les 
coupables  accusent  faussement  Jupiter  d'avoir  été 
l'inspirateur  de  leur  mauvaise  action.  La  fureur 
de  Pluton  ne  connaît  plus  de  bornes  et  il  déclare 
à  son  frère  une  guerre  funeste.  Quinze  acteurs 
figurent  dans  cette  pièce  qui  ne  brille  pas  préci- 
sément par  la  clarté. 

Le  20  août  de  la  même  année,  un  drame  d'un 
sens  tragique  plus  heureux  fut  joué  par  dix  élèves 
du    collège    du    Mont.    L'histoire    en    fournit   la 
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donnée.  Cosrohes,  déjà  vaincu  par  les  Romains 
et  négligeant  son  fils  aîné  Syroë,  désigne  pour 
Lui  succéder  sur  le  trône  son  second  fils 
Médarse.  Syroë  par  vengeance  favorise  Héracîius, 
empereur  d'Orient,  qui,  après  avoir  défait  les  trou- 
pes de  Cosrohes,  proclame  Syroë  roi  des  Perses. 
Si  l'on  ajoute  à  ce  rapide  exposé  que  Syroë  a  frappé 
par  mégarde  son  père  dans  la  mêlée  et  que  c'est 
lui-même  qui  arrache  le  trait  de  la  blessure  pater- 
nelle, qu'enfin  Cosrohes  se  tue  après  avoir  maudit 
son  fils,  on  peut  juger  des  effets  dont  l'auteur  a  su 
tirer  parti. 

La  comédie  est  représentée  par  deux  drames 
comiques  (i)  :  l'un  Olitor  rex  sive  Abdalominus 
horticiiltor,  rex  Sidomis  creatus^  fut  joué  par  les 
écoliers  de  rhétorique,  le  23  janvier  1694,  à  neuf 
heures  du  matin  (six  acteurs).  L'autre,  intitulé 
simplement  Otiosi,  eut  pour  acteurs  sept  élèves 
de  seconde,  et  fut  représenté  le  samedi  i"  février 
1698,  à  huit  heures  et  demie  du  matin. 

Le  20  février  suivant,  1699,  dix-sept  élèves  de 
rhétorique  donnaient  un  drame  tragi-comique 
intitulé  Jupiter  mores  emendandi  cupidus.  Le  but 
de  l'auteur  est  de  montrer  que  la  réputation  des 
anciens  philosophes  est  surfaite  et  que  souvent 
leurs  exemples  sont  loin  de  s'accorder  avec  leurs 

(i)  Archives  du  Calvados,  Université  de  Caen. 
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maximes.  Jupiter  fait  revenir  sur  la  terre  ceux  dont 
les  noms  sont  les  plus  respectés  :  l'intègre  Diogène, 
Heraclite,  Démocrite,  Aristippe  le  désintéressé,  le 
patient  Asclipiade.  Hélas  !  les  propos  qu'ils  tiennent 
montrent  vite  leurs  faiblesses  et  c'est  pour 
toujours  que  le  dieu  les  renvoie  au  fond  des 
enfers. 

Comme  intermède,  une  comédie  :  La  fontaine 
de  Jouvence  ou  le  secret  de  rajeuni?-  un  vieillard^ 
petite  pièce  qui  ne  se  distingue  des  saynètes  ana- 
logues que  par  le  grand  nombre  d'acteurs  :  dix- 
sept  sont  portés  au  programme. 

Le  mardi  cinquième  jour  d'août  1704  à  midi  et 
demi,  «  si  le  temps  est  beau  »,  à  l'occasion  de  la 
distribution  des  prix,  est  représentée  une  tragédie 
latine  :  Mithridate. 

C'est  une  pièce  purement  historique,  tirée 
comme  on  a  eu  soin  de  l'indiquer,  de  Tite-Live, 
Florus,  V.  Paterculus,  Plutarque.  Mithridate 
vaincu,  réfugié  à  la  cour  de  Triganes,  roi  d'Ar- 
ménie, est  poursuivi  par  la  haine  de  ses  ennemis 
qui  exigent  qu'on  le  leur  livre.  La  puissance  de 
Rome  effraye  Triganes  qui  consent  à  trahir  les 
lois  de  l'hospitalité;  mais  Mithridate  préfère  la 
mort  à  la  honte  de  se  voir  livré  aux  Romains  et 
il  se  frappe  de  son  épée. 

Le  programme,  en  très  mauvais  état  et  presque 
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à  moitié  déchiré,  ne  permet  pas  de  connaître 
le  titre  de  la  pièce  comique  donnée  comme  inter- 
mède aux  premiers  actes  de  la  tragédie  de  Mithri- 
date.  On  voit  seulement  qu'il  s'agit  d'un  oncle 
facile  à  séduire  et  d'un  neveu  sage  qui,  malgré  les 
intrigues  d'un  valet,  finit  par  l'emporter  sur  un 
concurrent  dissipé  et  joueur;  cette  pièce  avait 
trois  actes  et  sept  personnages.  Quant  aux  deux 
derniers  actes  de  Mithridate,  ils  ont  pour  inter- 
mède une  petite  comédie  française,  Diogène,  ou 
critique  des  mœurs  de  ce  siècle  (17  person- 
nages). 

A  la  date  du  7  août  1708,  à  midi,  nous  trouvons 
un  drame  en  cinq  actes,  intitulé  Zima^  prince 
japonais,  avec  intermèdes  comiques  en  deux  par- 
ties, représentant  «  les  deux  caractères  séparés  des 
«  hommes  qui  sont  pour  l'antiquité,  et  des  autres 
«  qui  sont  pour  la  nouveauté.    » 

Vitellhis^  tragédie  latine  en  cinq  actes,  est  jouée 
le  7  août  1706;  pour  intermèdes  on  a  figuré 
«  les  inquiétudes  et  l'embarras  de  ceux  mômes 
«  qui  gouvernent  avec  le  plus  de  sagesse,  ce  qui 
«  fait  voir  les  avantages  de  la  vie  privée,  pardes- 
«  sus  la  vie  et  conditions  des  grands.   » 

La  réception  de  l'intendant  de  la  généralité  à 
Caen,  M.  Guynet,  seigneur  d'Arthel,  donne  lieu, 
le  i3  avril  171 2,  à  une  tragédie  latine,  Celse  mar- 
tyr^ avec  intermèdes  en  musique,  et  à  une  corné- 
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die  française  en  trois  actes  intitulée  :  le  Peureux 
visionjiaire  ou  les  Terreurs  paniques,  jouée  par 
les  rhétoriciens. 

Le  sujet  de  la  tragédie  est  emprunté  à  l'histoire 
de  l'Église.  Le  jeune  Celse  renverse  une  statue  des 
dieux,  il  l'avoue  et  dès  lors  se  trouve  en  butte  à 
des  persécutions  qui  ébranlent  sa  foi.  Entre  autres 
on  lui  affirme  que  son  vieux  père  Sabinus,  qu'il 
aime  tendrement,  payera  de  sa  vie  l'éclatante  con- 
version de  son  fils.  Partagé  entre  son  Dieu  et  sa 
piété  filiale,  et  malgré  les  combats  qui  se  livrent 
dans  son  cœur,  Celse  a  l'héroïsme  de  la  persévé- 
rance. Bien  qu'il  ne  soit  pas  chrétien,  son  père, 
ému  d'un  si  grand  courage,  veut  alors  réellement 
mourir  à  sa  place  et  marche  au  supplice  si  tant  est 
que  pour  venger  les  dieux  il  faille  une  victime. 
La  fraude  se  découvre.  Celse  se  rend  au  martyre 
avec  joie,  car  il  obtient  en  ce  moment  suprême  la 
conversion  du  père  qu'il  chérit  et  qui  lui  aussi  se 
déclare  hautement  croyant  afin  d'obtenir  la  palme 
du  martyre. 

Cette  tragédie  d'une  grande  élévation  d'idées 
rappelle  Polyeucte  par  beaucoup  de  points,  et  Ton 
peut  penser  que  la  tragédie  de  Corneille  n'a  pas 
été  sans  inspirer  l'auteur  de  Celse. 

Le  sujet  d'ailleurs  se  prête,  on  ne  peut  mieux, 
aux  meilleurs  effets  dramatiques;  aussi  ne  doit-on 
pas  s'étonner  qu'il  eût  été  déjà  traité,  notamment 
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à  Paris  en  1687  (i)  et  sur  le  théâtre  du  collège  de 
Nancy,  le  26  mai  1692. 

De  la  comédie  nous  n'essayerons  pas  une  analyse. 

Un  neveu  qui  veut  profiter  des  terreurs  d'un 
oncle  superstitieux  pour  lui  faire  délier  sa  bourse, 
voilà  un  sujet  souvent  exploré  et  qui  ne  mérite 
guère  de  nous  arrêter.  De  plus,  le  programme  seul 
existe  et  l'on  ne  peut  se  faire  d'opinion  sur  la 
façon  plus  ou  moins  heureuse  dont  il  a  été  traité. 

Les  intermèdes  de  la  tragédie  de  Celse  tiennent 
dans  le  livret  une  place  importante;  l'on  y  ren- 
contre parfois  de  jolis  vers  d'une  inspiration  éle- 
vée, comme  ceux-ci  par  exemple  : 

Que  votre  nom,  Seigneur,  du  couchant  à  Taurore, 
Fasse  éclater  sa  splendeur, 
Que  le  peuple  qui  l'ignore 
Apprenne  à  louer  sa  grandeur. 

Et  plus  loin  : 

Oh!  Seigneur,  quand  on  vous  aime, 
Les  plaisirs  sont  amers,  les  supplices  sont  doux, 
Et  s'il  est  une  peine  extrême, 
C'est  de  ne  pas  souffrir  pour  vous. 
Quand  on  vous  aime. 

Le  souci  de  la  rime  et  de  la  prosodie  a  évidem- 
ment moins  préoccupé  le  poète  que  les  sentiments 

(i)  Voir  le  Catalogue  Pont  de  Vesïes,  p.  214.  —  La 
musique  est  de  M.  Fontaine,  maître  de  musique  à  Paris. 
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qu'il  devait  exprimer,  mais  ces  sentiments  ne  sont 
pas  sans  noblesse,  et  l'on  ne  peut  qu'en  féliciter 
l'auteur. 

Par  les  analyses  qui  précèdent,  on  peut  juger 
de  la  facture  des  pièces;  nous  nous  contentons 
donc  d'une  simple  énumération  pour  celles  qui 
avaient  été  jouées,  l'année  précédente,  171 1  :  Jiida 
vaincu  par  César,  tragédie  latine  en  cinq  actes; 
l'Enfant  prodigue^  drame  ;  l'Ingratitude  punie, 
drame  comique. 

En  1 7 1 7  :  Agathocle,  tragédie,  dix  personnages  ; 

L'Ecole  des  pères,  comédie-intermède,  dix-sept 
personnages; 

Mercure  opérateur,  comédie  en  un  acte. 

Et  en  1719,  Regulus,  tragédie  latine. 

Le  jeudi  3  août.  L'injuste  prédilection  des  pères 
à  l'égard  de  leurs  enfants,  sans  doute  la  reprise 
de  l'Ecole  des  pères. 

Quant  à  la  tragédie  de  Celse,  elle  fut  de  nouveau 
jouée  quatre  ans  après,  en  1721,  avec  les  Incom- 
modités de  la  grandeur,  pièce  en  vers  français,  et 
les  Amis  jusqu'à  la  bourse,  comédie  latine,  para- 
phrase du  dicton  : 

Donec  eris  felix,  multos  numerabis  amicos 
Tempora  sifuerint  nubila,  soins  eris, 

Suit  le  ballet  de  V Education  d'un  prince. 

Le  3o  décembre  1720  est  une  date  mémorable 
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dans  les  fastes  du  collège  du  Mont  :  ce  jour,  on 
donnait,  avant  les  fêtes  de  la  nouvelle  année,  une 
pièce  à  allusions  intitulée  :  Antiquarius.  Le  but 
avoué  était  un  peu  celui  de  la  pièce  de  1 699,  railler 
l'hypocrisie  des  philosophes  qui  cachent  sous  les 
apparences  de  la  vertu  le  dérèglement  de  leur  con- 
duite, mais  en  réalité,  tout  visait  les  professeurs 
du  collège  des  Arts. 

La  lutte  entre  le  collège  spécialement  placé  sous 
le  patronage  de  l'Université  et  le  collège  des 
Jésuites  était  arrivée  à  l'état  aigu.  De  plus,  la  que- 
relle religieuse,  que  venait  de  soulever  le  pape 
Clément  XI  par  la  Bulle  Unigenitus  condamnant 
les  Jansénistes,  surexcitait  au  plus  haut  point  les 
esprits. 

Le  milieu  universitaire  caennais  se  sentait 
touché  et  bon  nombre  de  professeurs  étaient 
ouvertement  contraires  à  la  bulle.  Les  appelants^ 
comme  on  les  nommait,  avaient  pour  ennemis 
déclarés  les  acceptants^  presque  tous  du  parti 
des  Jésuites.  Ceux-ci,  se  pensant  sûrs  de  l'impu- 
nité, se  crurent  tout  permis.  Un  acteur  fourré 
d'hermine  représentait  à  s'y  méprendre  l'Evêque 
de  Bayeux  auquel,  en  sa  qualité  de  chancelier, 
appartenait  le  droit  de  conférer  les  insignes  du 
doctorat;  quelques  mots  placés  dans  sa  bouche 
rendaient  encore  l'allusion  plus  transparente,  et 
des  murmures  s'élevèrent  dans  la  haute  et  vaste 
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salle  de  l'Ecole  de  théologie  où  étaient  réunis  les 
spectateurs.  Mais  le  tumulte  fut  à  son  comble 
lorsqu'un  personnage  revêtu  de  la  toge,  portant 
placé  de  travers  un  bonnet  en  mitre,  dont  les  côtés 
formaient  des  espèces  de  longues  oreilles  s'épen- 
dant  de  chaque  côté  de  la  tête,  apparut  sur  l'es- 
trade et  prononça  d'une  voix  claire  ces  mots  : 
Ego  siim  doctor  celeberrimœ  academiœ  cado- 
mensis. 

L'injure  était  sanglante.  M.  Nicolas-François 
Fauvel,  prêtre,  curé  de  Saint-Sauveur,  agissant 
comme  syndic  de  l'Université,  cita  les  Jésuites 
devant  elle. 

Ceux-ci  non  seulement  n'obéirent  pas  à  cette 
injonction,  mais  dans  une  pièce  curieuse  dénièrent 
à  l'Université  le  droit  d'agir  par  ses  syndics. 

Blessée  à  double  titre,  la  docte  assemblée  fulmina 
une  condamnation  énergique,  où  d'abord  étaient 
rappelés  les  torts  des  Jésuites  contre  elle  en  1627, 
1648,  1654,  etc.,  puis  cette  hostilité  sourde  des 
professeurs  et  des  étudiants  du  collège  du  Mont  qui, 
après  s'être  traduite  par  des  libelles  anonymes  et 
diffamatoires,  par  les  critiques  acerbes  des  régents, 
notamment  du  Père  de  Gennes,  professeur  de 
physique,  se  manifestait  sur  la  scène  de  la  façon 
scandaleuse  que  l'on  sait.  Le  décret,  condamnant 
les  Jésuites  à  être  retranchés  du  sein  de  l'Univer- 
sité, les  privait  de  leurs  droits  et  privilèges,  etc. 
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Heureusement  pour  eux,  le  Roi  envisagea  les 
choses  plus  froidement,  ne  maintint  pas  la  sen- 
tence et,  le  4  février  1721,  cassa  le  «  décret  »  de 
l'Université  du  16  janvier. 

Il  est  vrai  que  les  Jésuites  apportaient  en  faveur 
de  leur  défense  quelques  bonnes  raisons  et  prou- 
vaient que  depuis  de  longues  années  «  l'Université 
«  cherchait  à  les  insulter  et  à  leur  susciter  de  mau- 
«  vaises  affaires,  les  attaquant  même  jusque  chez 
«  eux  (i).  » 

L'arrêt  du  Roi  ordonnait  cependant  aux  recteurs 
et  professeurs  du  Mont  de  faire  amende  honorable 
à  l'Université.  La  volonté  royale  étant  nettement 
affirmée,  la  résistance  était  difficile  et  d'ailleurs 
peu  dans  les  habitudes  de  la  Compagnie  qui  sait 
plier  et  ne  pas  rompre.  L'amende  fut  donc  faite  le 
12  décembre  1721  par  le  Père  Boussard,  procu- 
reur, et  le  Père  Guesnier,  professeur  de  rhétorique. 

Ils  déclarèrent  que  les  Jésuites  n'avaient  eu 
aucune  intention  de  manquer  au  respect  qu'ils 
portaient  à  M.  le  recteur,  encore  moins  d'offenser 
la  docte  Université  ni  aucun  de  ses  officiers  et 
suppôts. 

Ainsi  fut  terminée  cette  aff"aire,  qui  passionna  à 
l'extrême  toute  la  cité. 


(i)  Les  pièces  du  procès  sont  aux  Archives  du  Cal- 
vados. 
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■  Sans  doute,  par  ordre,  la  pièce  fut  détruite,  il 
nous  a  été  impossible  de  nous  en  procurer  le  texte 
et  d'apprécier  la  finesse  des  critiques;  mais  ce  que 
nous  savons,  c'est  que  de  leur  amende  honorable, 
les  Jésuites  conservèrent  un  long  ressentiment, 
qui  se  manifesta  encore  par  une  pièce  à  allusions 
plus  discrètes,  il  est  vrai,  et  que  nous  allons  retrou- 
ver à  la  date  de  1724.  Celle-ci  n'eut  pas  de  suites, 
car  les  allusions  visaient  non  plus  la  doctrine  mais 
la  science  même  des  professeurs  de  Marmoutiers 
et  il  était  plus  difficile  à  nos  doctes  universitaires 
de  se  reconnaître. 

Sur  le  programme  de  ce  jour,  2  août  1724, 
figurait  une  tragédie  en  vers  français,  Damon  et 
Pythias^  mêlée  d'intermèdes. 

Le  temple  de  mémoire^  ballet;  Encrate,  pièce 
latine;  le  Joueur^  comédie  (rien  du  Joueur  de 
Regnard),  et  le  Solécisme,  la  pièce  en  question. 

Comme  on  le  voit,  le  programme  était  suffisam- 
ment chargé;  aussi  porte-t-il  la  note  suivante  que 
nous  reproduisons  dans  son  originalité  :  «  Pour 
la  commodité  des  spectateurs,  on  marque  ici  cha- 
que acte  des  pièces  et  chaque  entrée  de  ballet  dans 
le  même  ordre  qu'on  le  représentera  : 

1.  Le  temple  de  mémoire^  ballet  i'«  partie. 

2.  Eucrate,  pièce  latine,  i^""  acte. 

3.  Le  Joueur,  pièce  en  vers  français. 
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4-  Damon  et  Pythias,  tragédie  en  vers  fran- 
çais, !«■■  acte. 

5.  Le  Solécisme^  pièce  en  vers  français. 

6.  2=  partie  du  ballet. 

7.  2^  acte  du  Joueur. 

8.  2^  acte  de  Damon  et  Pythias. 

9.  2^  acte  du  Solécisme. 

10.  3^  partie  du  ballet. 

11.  3«  acte  du  Joueur. 

12.  3«  acte  de  Damon  et  Pythias. 
i3.  3^  acte  du  Solécisme. 

14.  4^  partie  du  ballet. 

i5.  Compliment  au  Roy ,  par  M.  de  Sainte-Marie. 

16.  Ballet  général.  » 

L'argument  de  chaque  acte  et  de  chaque  ballet 
accompagne  l'indication  de  la  place  où  cet  acte 
sera  représenté  et  le  nom  des  acteurs  et  des  dan- 
seurs se  trouve  à  la  suite  de  l'analyse  de  l'acte. 

Toutes  ces  explications  n'étaient  pas  inutiles,  car, 
comme  on  le  voit,  on  Jouait  d'abord  tous  les  pre- 
miers actes  de  la  tragédie,  des  comédies  et  du  bal- 
let, puis  tous  les  seconds  et  ainsi  de  suite.  Le 
spectateur,  pour  se  reconnaître,  avait  donc  besoin 
d'un  guide  sûr  et  d'une  bonne  mémoire. 

La  pièce  du  Solécisme,  qui  occupait  vingt-huit 
personnages,  était  rédigée  en  vers  français  et  basée 
sur  ridée  suivante  :  on  feint  que  Despauterre  et 
Codret,  auteurs  qui  enseignent  au  collège  de  Mar- 
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moutiers  la  langue  latine,  secondés  d'Apollon, 
chassent  de  ce  collège  le  Solécisme  et  le  Barba- 
risme avec  l'Ignorance  leur  mère  et  tous  leurs 
adhérents;  la  bataille  est  sanglante,  mais  Despau- 
terre  et  ses  partisans  ont  le  dessus. 

Au  premier  acte,  l'Ignorance,  l'Envie  et  Hor- 
tensius,  l'ami  de  Despauterre,  prennent  leurs 
mesures  pour  se  défendre. 

Au  deuxième  acte,  Despauterre  et  Codret,  après 
une  entrevue  avec  le  Solécisme,  entrevue  qui  ne 
réussit  pas,  rangent  en  bataille  leurs  troupes  et 
sortent  pleins  de  confiance  pour  aller  au  combat. 
Parmi  ces  troupes,  nous  trouvons  le  chevalier  de 
la  Grammaire,  le  chevalier  de  la  Conjugaison,  le 
chevalier  Présent,  le  chevalier  Prétérit,  le  Point, 
la  Virgule,  le  Substantif,  l'Adjectif,  le  Vocatif, 
l'Ablatif,  etc. 

Au  troisième  acte,  le  Gazetier  et  ensuite  Mercure 
apprennent  la  défaite  et  la  prise  du  Solécisme.  Les 
vainqueurs  ramènent  leurs  prisonniers,  c'est-à- 
dire  le  Solécisme,  le  Barbarisme,  l'Ignorance, 
l'Envie.  Apollon  loue  les  vainqueurs  et  bannit  à 
jamais  •  de  Marmouiiers  le  Solécisme  et  ses 
partisans. 

Ces  pièces  à  personnages  fictifs  avaient  un  grand 
renom,  les  allusions  étaient  discrètes,  le  succès  fut 
complet  et  aucune  plainte  ne  fut  portée. 

Continuons  notre  énumération  : 
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7  août  1725.  Cyrille  martyr,  tragédie  mêlée 
d'intermèdes.  Cyrille,  jeune  enfant,  ayant  fait  pro- 
fession du  Christ,  est  déshérité  et  chassé  de  la 
maison  paternelle;  sa  constance  irrite  le  juge  qui 
essaye  de  le  gagner  d'abord  par  des  promesses, 
ensuite  par  la  peur  du  feu  dont  on  le  menace. 
Cyrille  meurt  enfin  sans  que  ses  bourreaux  aient 
pu  ébranler  sa  foi. 

Avec  Cyrille,  comme  intermèdes  :  les  Faux 
Amis. 

Les  curieux  dupés  ;  M.  de  la  Nigaudière. 

Les  Caprices  des  parents  dans  la  destinée  des 
enfants.  Ces  quatre  comédies  en  trois  actes 
chacune. 

Comme  ballet,  le  Mariage  du  Roy. 

On  observait  le  même  ordre  que  pour  Damon 
et  Pythias,  c'est-à-dire  le  premier  acte  de  la 
tragédie,  le  premier  des  deux  comédies  qui 
devaient  être  jouées  d'abord,  le  premier  du  ballet; 
puis  le  second  acte  de  la  tragédie,  des  comédies, 
du  ballet,  etc. 

1729.  Seji  Myrsa,  tragédie. 

Jonathas  et  David  ou  le  triomphe  de  l'amitié, 
tragédie  en  un  acte. 

Le  faux  mérite,  comédie,  dix  personnages. 

1734.  Nouvelle  représentation  de  Sef  Myrsa, 
avec  les  Petits  Maîtres,  comédie  française  en  cinq 
actes. 
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L'auteur  nous  avertit  «  que  les  petits  maîtres 
«  sont  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  conditions, 
«  aussi  la  scène  du  monde  en  fournit-elle  de  plus 
«  d'une  espèce.  Ceux  que  nous  avons  représentés 
u  ici,  sont  de  ces  jeunes  plumets  qui  courent  après 
c<  les  airs  brillants;  de  ces  jeunes  fous  qui  font 
ç<  gloire  de  ne  point  penser  et  de  ne  point  agir 
«  comme  le  reste  des  hommes,  et  qui,  par  leurs 
«   extravagances,  s'attirent  à  dos  toute  la  terre.   » 

1735.  Le  triomphe  de  la  vertu,  tragédie  latine. 

Benjamin,  pastorale  héroïque. 

Le  père  injuste,  comédie  morale  en  cinq  actes. 

Août  1737.  Les  frères  amis,  tragédie  latine  en 
trois  actes. 

Les  incommodités  de  la  jeunesse,  comédie  en 
cinq  actes. 

Le  libertin  malgré  lui,  comédie  en  trois  actes. 

1757.  Le  Flatteur,  drame  latin,  représenté  par 
les  écoliers  de  rhétorique. 

Le  Peureux,  comédie  française  en  trois  actes, 
déjà  représenté  avec  succès  ainsi  que  l'indique 
une  note. 

Isaac,  tragédie  française  avec  intermède,  sur 
laquelle  nous  reviendrons. 

Comme  on  peut  le  remarquer,  les  ballets  étaient 
Tort  en  honneur  au  collège  du  Mont.  La  fonda- 
tion, en  1661,  de  l'académie  de  danse  avait  encore 
accru  la  sympathie  pour  cet  art  que  l'on  considé- 
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raît  comme  «  un  des  plus  galants  et  des  plus  hon- 
«  nêtes  où  la  noblesse  tâche  d'exceller  et  se  fait 
«  gloire  de  réussir.  »  Et  les  Jésuites,  pour  se  con- 
former à  ce  goût  du  jour,  avaient  introduit  le 
ballet.  Du  reste,  les  règles  qui  y  présidaient  étaient 
fort  compliquées.  D'abord  exposées  par  les  Pères 
Maubrun  et  Jouvency,  elles  avaient  été  en  quel- 
que sorte  codifiées  par  le  Père  Menestrier  (i),  qui 
avait  tracé  la  règle  des  ballets  «  de  collège  »  (2), 
comme  le  dit  la  Ratio  discendi  et  docendi. 

«  Le  but  devait  être  de  reposer  l'attention  des 
«  spectateurs  et  de  les  divertir  par  le  chant,  la 
«  pantomime  et  la  danse  :  cantti,  gestu,  saltu.  La 
«  pantomime,  il  est  vrai,  devrait  être  entièrement 
«  bannie  de  nos  théâtres...  Mais  on  fera  volontiers 
«  une  place  à  la  danse  qui  est  divertissement 
«  digne  d'un  homme  bien  élevé  et  un  exercice 
«  utile  pour  les  jeunes  gens.  » 

Le  ballet  dramatique  est  une  poésie  muette 
montrant  par  de  savants  mouvements  du  corps  les 
sentiments  que  les  poètes  expriment  dans  leurs 
vers. 

De  même,  le  chant  pratiqué  avec  modération  est 
un  art  utile. 

(i)  Des  ballets  ajiciens  et  modernes,  par  le  P.  Menes- 
trier. Paris  1682. 

(2)  Biblioteca  Rhetorum  [Choreis  Dramaticis),  par 
le  P.  Le  Jay  (1725). 
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Le  ballet  devait  de  plus  se  rattacher  par  quelque 
lien  à  la  tragédie;  ainsi  la  Ratio  docendi  indique 
que,  si  la  tragédie  a  pour  sujet,  par  exemple,  la 
paix  rétablie  entre  deux  rois,  on  décrira  par  les 
danses,  les  causes,  les  effets  et  les  avantages  de  la 
paix.  Si  on  ne  peut  lier  le  ballet  à  l'action  tragique, 
le  P.  Jouvency  ne  proscrit  pas  le  ballet  de  circons- 
tance, comme  les  quatre  saisons  de  l'année,  les 
quatre  âges  de  la  vie,  les  divers  genres  des  jeux  et  des 
arts.  Le  principe  est  que  toutes  ses  parties  se  rat- 
tachent à  l'idée  générale  qui  en  fait  le  dessin.  Ces 
règles  sont  généralement  observées.  Elles  font 
défaut  cependant  dans  le  premier  intitulé  le 
Temps  (1708)  et  divisé  en  quatre  parties  :  i»  La 
différence  du  temps;  2°  L'usage  du  temps  par 
rapport  aux  arts;  3°  L'usage  du  temps  par  rap- 
port aux  sciences;  4°  L'abus  du  temps,  et  dans 
le  second,  dont  nous  connaissons  seulement 
le  titre  :  le  Ti'iomphe  de  justice  (i)  et  la  date  : 
1711. 

En  revanche  le  suivant,  joué  six  ans  plus  tard, 
après  la  comédie  d^Agathocle,  et  intitulé  :  Le 
tableau  des  trois  siècles  de  la  monarchie  française, 
nous  servira  d'exemple.  Divisé  en  cinq  parties, 
chacune  d'elles  renfeimait  plusieurs  entrées. 
Voici  d'ailleurs  l'ordre  et  le  plan  suivi. 

(i)  Danses  de  la  composition  de  M.  Aprin. 
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PREMIERE    PARTIE 

I  f=  entrée  :  les  armes  employées  par  les  Français  ; 
2^      —       la  manière  d'assiéger  les  places; 
3'      —       la  Justice; 
4«       —       les  sciences. 

DEUXIÈME    PARTIE 

ir<=  entrée  :  la  police; 
2^       —        les  modes; 
3^       —        les  marchés; 
4^       —        les  établissements; 
5^       —        les  divertissements. 
Ces   deux  parties    forment   tableau    historique 
jusqu'à  1470. 

TROISIÈME    PARTIE,    s'ÉTENDANT   DE    1 47O   A    LOUIS   XIV 

ir«  entrée  :  les  machines  de  guerre; 
2^       —        la  marine; 
3^       —        les  colonies. 

TROISIÈME    PARTIE    RÈGNE    DE    LOUIS    LE    GRAND 

i'^^  entrée  :  le  commerce; 
2«       —        l'architecture; 
3'       —        les  jardins; 
4e       —        les  plaisirs. 

Ballet  général.  —  Minerve  ordonne  d'imiter  ce 
siècle  où  tout  a  été  porté  à  la  perfection. 

Danses  de  la  composition  de  M.  Le  Bourgeois. 
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Le  quatrième  fut  joué  en  171 9,  il  porte  le  titre 
de  V Education  de  la  jeunesse. 
i^e  partie. 

Les  scènes  auxquelles  doit  s'appliquer  un  jeune 
homme  pour  se  former  l'esprit  : 

1°  Les  belles-lettres; 

2°  La  philosophie  et  le  droit; 

3°  Les  mathématiques; 

4°  L'histoire. 
1"  partie. 

Les  vertus  qui  servent  à  former  le  cœur  d'un 
jeune  homme  : 

1°  La  sobriété,  ennemie  de  l'intempérance; 

2°  La  pudeur,  ennemie  de  la  volupté; 

3°  La  modération,  ennemie  de  l'emportement; 

4°  L'amour  du  travail,  ennemi  de  l'oisiveté. 
3*  partie. 

Les  exercices  du  corps  auxquels  doit  s'appliquer 
un  jeune  homme  : 

1°  La  danse; 

2°  L'exercice  du  cheval; 

3°  L'escrime; 

4°  La  chasse. 
4«  partie. 

Les  divertissements  qui  conviennent  à  un  jeune 
homme  : 

1°  Les  jeux  d'adresse; 

2°  Collation  frugale; 
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3°  La  promenade  ; 

4°  Concerts  de  voix  et  d'instruments. 

Ballet  général,  danse  et  air  de  la  composition 
de  M.  Gardonis  qui  a  dansé  lui-même. 

Le  cinquième  porte  la  date  de  1721. 

Il  est  intitulé  VEducaiioji  d'un  prince. 

Le  Génie  de  la  monarchie  conduit  le  prince  à 
l'assemblée  des  Dieux  pour  choisir  ceux  qui  doi- 
vent présider  à  son  éducation.  Jupiter  charge 
Apollon,  Mars,  Minerve,  Diane,  Terpsichore  de 
former  son  esprit,  son  corps  et  son  cœur,  en  lui 
donnant  le  goût  des  sciences,  en  l'appliquant  à  de 
nobles  exercices,  en  lui  inspirant  l'horreur  des 
vices  et  l'amour  de  la  vertu, 
f^  partie  représentant  : 

Les   sciences   auxquelles   doit    s'appliquer    un 
jeune  prince. 

!■■=  entrée  :  les  langues; 

2*       —        la  géographie  ; 

3«       —        l'histoire; 

4®       —        les  mathématiques. 
2*  partie. 

Exercices  du  corps  auxquels  doit  s'adonner  un 
jeune  prince, 

1°  La  danse  ; 

2°  L'escrime; 

3°  L'exercice  du  cheval; 

4°  La  chasse. 
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3®  partie. 
Les  vices  dont  on  doit  inspirer  l'horreur   au 
jeune  prince. 

fe  entrée  :  la  volupté  (Circé  présente  aux  com- 
pagnons d'Ulysse  une  coupe  en- 
chantée, ils  n'auront  pas  plus  tôt 
bu  qu'ils  sont  changés  en  diffé- 
rents animaux); 
26       —        l'intempérance; 
3^       —        la  vanité; 
4e       —        l'impiété. 

4«  partie. 
Les  vertus  dont  on  doit  inspirer  l'amour  à  un 
jeune  prince. 

i"  entrée  :  la  justice; 
2'       —        la  valeur; 
3'       —        la  clémence; 
4=       —        la  libéralité. 

Ballet  général.  —  Toutes  les  provinces  viennent 
rendre  hommage  au  jeune  roi,  et  marquent  par 
des  danses  qui  leur  sont  propres  la  joie  qu'elles 
éprouvent  d'être  sous  son  empire  et  les  espérances 
qu'elles  conçoivent  de  son  heureuse  éducation. 
Au  milieu  de  cette  fête,  le  jeune  prince  reçoit  un 
ambassadeur  turc. 

fe  partie  :  menuets  dansés  par  les  Poitevins; 
2'      —       passe-pied  par  les  Bas-Bretons; 
3*      —        rigodons  par  les  provençaux; 
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4*  partie  :  ambassadeur  turc; 

5=      —        sarabandes  basques. 

Le  sixième  ballet  est  daté  de  1 724,  son  titre  est  : 
le  Temple  de  mémoire. 

Danses  et  airs  de  la  composition  de  M.  Har- 
douin. 

Le  plan  du  ballet  est  ainsi  esquissé  : 

Les  poètes  ont  feint  un  temple  d'un  abord  dif- 
ficile où  les  noms  des  grands  hommes  étaient 
gravés  pour  ne  s'effacer  jamais.  Les  quatre  routes 
qui  y  conduisent  et  qui  forment  les  quatre  parties 
du  ballet  sont  la  Vertu,  la  Politique,  les  Exploits 
militaires  et  les  Beaux-Arts. 

Ouverture  : 

Apollon  convoque  tous  les  hommes  à  entrer 
dans  le  temple  de  mémoire  en  se  signalant  par 
leurs  grandes  actions. 

1''=  partie.  —  La  Vertu  :  quatre  entrées  repré- 
sentant des  choses  (i)  mythologiques  ou  histo- 
riques, exemples  de  piété,  de  tempérance,  de 
modestie,  de  frugalité,  de  justice; 

2«  partie.  —  La  Politique. 

Entrées  représentant  la  prévoyance,  les  bons 
conseils,  les  sages  lois,  la  police  juste  et  sévère; 


(i)  Ces  comptes  rendus  sont  la  reproduction  textuelle 
de  ceux  qui  accompagnaient  le  livret  des  ballets.  Nous 
n'avons  pas  voulu  en  modifier  le  style. 
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3«  partie.  —  Les  exploits  militaires,  la  hardiesse, 
le  travail  infatigable,  la  guerre  justement  entre- 
prise et  sagement  conduite,  la  promptitude,  la 
victoire; 

4«  partie.  —  Les  Beaux-Arts.  Manufactures, 
peintures  et  sculptures,  la  musique,  les  sciences. 

Compliment  au  Roi. 

Ballet  général.  —  L'Emulation,  mère  des  ver- 
tus, amène  à  sa  suite  ses  élèves  des  diverses 
nations,  leur  fait  rendre  hommage  aux  aînés  que 
la  mémoire  a  placés  dans  son  temple  et  les  leur 
propose  pour  modèle. 

Le  septième  fut  représenté  l'année  suivante,  en 
1725  ;  il  est  intitulé  le  Mariage  du  roi. 

Voici  quel  en  est  le  dessin.  Le  génie  de  la 
France,  l'Hyménée  et  les  Amours  invitent  le  Roi 
à  chercher  une  épouse  digne  de  lui.  Toutes  les 
divinités  conspirent  au  bonheur  de  la  France  et 
se  réunissent  pour  contribuer  :  1°  à  l'heureux 
choix  de  la  princesse,  2°  à  sa  réception  dans  le 
royaume,  3°  à  la  solennité  des  fêtes  qui  doivent 
accompagner  son  mariage,  4°  à  la  postérité  qui 
doit  suivre  cette  illustre  alliance. 
F^  partie. 

f^  entrée.  —  Les  députés  des  diverses  nations 
ambitionnent  la  gloire  de  donner  une  épouse  au 
Roi  et  font  leur  cour. 

2^  Les  Grâces  lui   présentent    un   portrait   où 
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figurent  les  agréments  des  grâces  et  de  l'esprit, 
mais  le  Roi  admire  sans  se  déterminer. 

3^  La  vertu  est  ce  qui  doit  rendre  une  princesse 
accomplie.  La  Religion,  la  Prudence,  la  Modestie, 
la  Libéralité  disent  au  Roi  combien  la  princesse 
leur  est  chère. 

4^  La  Fortune,  accompagnée  de  la  Témérité  et 
de  l'Inconstance,  semble  vouloir  mettre  opposition 
à  la  gloire  d'une  princesse  dont  le  père  a  été 
longtemps  en  butte  à  ses  traits,  mais  le  génie  de 
la  France,  plus  puissant,  détermine  le  Roi  à  faire 
tomber  son  choix  sur  cette  princesse. 
2«  partie. 

Quatre  entrées  où  les  divinités  se  parent  pour 
recevoir  la  princesse. 
3=  partie. 

Les    divinités   l'accueillent,   Vulcain,    Orphée, 
Comus,  Bacchus,  Momus  agissent  de  leur  mieux. 
4«  partie. 

Quatre  entrées.  —  i°  L'Hyménée  et  Lucine 
font  un  accord  avec  Saturne;  ce  dieu  qui  dévore 
promet  de  respecter  la  descendance  de  Louis  XV 
quMl  présente; 

2°  Apollon  enchaîne  les  maladies; 

3°  Les  Parques  filent  pour  lui  des  jours  d'or; 

4°  La  Paix,  l'Abondance,  la  Joie  se  réunissent 
pour  la  prospérité  de  la  France;  la  Gloire  grave 
leurs  noms  sur  le  marbre. 
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Ballet  général. 


L'Hyménée,  le  Génie  de  la  France  et  le  Roi 
remercient  les  Dieux  de  la  part  qu'ils  ont  prise  à 
ce  mariage,  les  ambassadeurs  des  diverses  nations 
se  Joignent  à  eux,  tous  reconduisent  le  Roi  en  lui 
faisant  cortège. 

Comme  on  le  voit,  ce  ballet  fort  long  et  com- 
pliqué n'est  qu'une  série  d'allusions  flatteuses  au 
mariage  de  Louis  XV  avec  Marie  Leczinska. 

Le  huitième  ballet  porte  la  date  de  1729,  il  est 
intitulé  les  Passiotis;  titre  assez  bizarre  pour  un 
divertissement  destiné  à  un  collège  de  direction 
ecclésiastique.  Cependant  l'analyse  montre  que, 
comme  toujours,  le  but  poursuivi  est  avant  tout 
un  but  moral. 

Quatre  tableaux  composent  ce  ballet  : 

1°  La  nature  forme  les  passions; 

2°  L'éducation  les  fortifie; 

3°  L'habitude  les  rend  incurables; 

4°  La  vertu  les  corrige. 

Les  exemples  mis  en  actions  sont  tirés  soit  de 
l'histoire,  soit  de  la  mythologie.  Ainsi,  parmi  les 
passions  incurables  du  troisième  tableau,  figure 
l'orgueil  représenté  par  Nabuchodonosor  qui  se 
fait  adorer  de  ses  sujets. 

Au  quatrième  tableau,  la  Justice,  la  Piété,  la 
Force,  la  Sagesse  paraissent  sur  le  théâtre.  La 
Force,  par  exemple,  est  personnifiée  par  Hercule 


—  38  — 

s'arrachant  aux  charmes  d'Omphale  pour  terrasser 
le  centaure  Nessus. 

Un  ballet  général,  Le  triomphe  de  la  vertu  sur 
les  passions,  sert  d'apothéose. 

Le  ballet  des  Grâces^  qui  fut  représenté  en  lySS, 
comprend  également  quatre  parties  divisées  elles- 
mêmes  en  quatre  entrées  : 
f^  partie. 

Les  Grâces  ornent  les  campagnes  : 

i^e  entrée  :  dans  le  printemps; 

2"       —        dans  Tété; 

3^       —        dans  l'automne; 

4^       —        dans  l'hiver. 
2^  partie. 

Les  Grâces  polissent  les  villes,  on  leur  doit  : 

1°  L'agrément  de  la  société; 

2°  La  douceur  des  mœurs; 

3°  La  politesse  des  manières; 

4°  L'assaisonnement  (sic)  des   divertissements. 
3'  partie. 

Les  Grâces  perfectionnent  les  ouvrages  : 

1°  D'éloquence; 

2°  De  poésie; 

3°  De  peinture  et  de  sculpture. 
4'  partie. 

Les  Grâces  président  aux  exercices   du   corps 
c'est-à-dire  : 

1°  Aux  armes; 
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2°  A  la  chasse; 

3°  A  l'équitation; 

4°  A  la  danse. 

Le  ballet  général  figure  l'empire  des  Grâces. 

A  la  date  de  1837  nous  trouvons  un  ballet 
patriotique  : 

L'amour  de  la  patrie. 

i"  partie  :  vices  que  Tamour  de  la  patrie  fait 
éviter; 

2«       —        l'héroïsme  qu'il  inspire  ; 

3«       —        bonheur  qu'il  procure; 

4=       —        gloire  attachée  à  l'amour  de  la  patrie. 

La  Reconnaissance  rappelle  aux  hommes  ce 
qu'ils  doivent  à  l'amour  de  la  patrie.  Tous  les 
peuples  se  réunissent  pour  remercier  Jupiter  de 
leur  avoir  fait  un  don  qui  est  pour  eux  la  source 
de  tant  de  biens. 

Ces  analyses  suffiraient  pour  faire  apprécier  les 
effets  scéniques  de  ce  genre  de  divertissement  et 
la  leçon  morale,  que  cherchent  avant  tout  leurs 
auteurs;  nous  voulons  cependant  terminer  par  le 
plan  complet  d'un  ballet  qui  fera  encore  mieux 
comprendre  les  règles  présidant  à  leur  compo- 
sition. 

Il  est  intitulé  :  le  Ballet,  et  fut  donné  en  1734 
en  l'honneur  du  comte  de  Coigny,  fils  du  gouver- 
neur et  bailli  de  Caen,  qui  venait  d'être  élevé  à  la 
dignité  de  maréchal  et  était  désigné  pour  rem- 
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placer  Villars  au  commandement  de  l'armée 
d'Italie.  Les  danses  étaient  composées  par  M.  Hau- 
teterre. 

«  On  suppose  que  trois  jeunes  poètes,  voulant 
consacrer  leurs  talents  au  théâtre,  entreprennent 
de  se  perfectionner  dans  l'art  des  ballets.  Pour 
cela  ils  s'adressent  au  génie  du  ballet  lui-môme, 
le  génie  daigne  se  donner  en  spectacle  à  leurs 
yeux  et  ne  leur  laisse  ignorer  rien  de  ce  qu'il  y  a 
d'intéressant  :  i°  dans  son  histoire;  2°  dans  ses 
sujets;  3^^  dans  ses  règles;  4°  dans  sa  fin,  d'où  les 
quatre  parties,  et  comme  le  dit  l'auteur,  dans  une 
tournure  de  phrase  un  peu  amphibologique,  «  ce 
ballet  aura  cet  avantage  qu'il  ne  sera  pas  moins 
un  exemple  de  l'art  des  ballets  que  l'art  lui-même, 
réduit  en  exemple.  » 
1"  partie. 

Histoire  du  ballet  : 

f^  entrée  :  sa  naissance; 

2"       —        ses  progrès; 

3=       —        sa  perfection; 

4*       —        son  empire. 
2^  partie. 

Sujet  du  ballet,  sujets  historiques,  sujets  tirés 
de  la  Fable,  sujets  d'imagination. 

fe  entrée  :  sujet  de  ballet  historique  et  allégo- 
rique à  la  gloire  du  Roi  :  repré- 
sente le  Règne  de  Titus; 


—  41  — 

2"  entrée  :  sujet  allégorique  tiré  de  la  Fable  à 
la  gloire  de  M.  le  Dauphin:  L'Edu- 
cation du  jeune  Télcmaque. 

3«  —  sujet  allégorique  à  la  gloire  de  la 
maison  de  Bourbon  :  le  Triomphe 
des  Lys. 

4«  —  sujet  allégorique  à  la  gloire  du  per- 
sonnage en  l'honneur  de  qui  est 
donné  le  ballet,  M.  le  maréchal 
de  Coigny  :  le  Temple  de  la  Gloire 
ouvert  au  Mérite. 
3^  partie. 

Règles  du  ballet. 

Disposition,  spectacle,  variété,  imitation  : 

fs  entrée  :  la  disposition; 

2*       —        le  spectacle; 

3*  —  la  variété,  danse  gracieuse,  danse 
majestueuse,  danse  grotesque, 
danse  champêtre; 

4^       —        l'imitation. 
4'  partie. 

i"  entrée  :  l'instruction.  Le  ballet  instruit  en 
divertissant,  ainsi  la  Philosophie 
dispute  la  préséance  au  Ballet, 
celui-ci,  escorté  d'un  essaim  de 
jeux  et  de  ris,  trouve  le  moyen  de 
plaire  davantage; 

2*      —        le  divertissement; 
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3*  entrée  :  l'émulation; 

4^  —  la  célébrité  des  fêtes  de  la  cour  et 
du  Parnasse. 

Ballet  général. 

Le  Génie  du  ballet  reçoit  sur  un  trône  les  com- 
pliments que  les  dieux  et  les  hommes  viennent 
lui  faire  tour  à  tour  sur  ses  succès  glorieux  et  sur 
la  beauté  de  son  art.  Après  les  compliments,  tous 
applaudissent  à  son  triomphe  par  une  fête  aussi 
belle  que  divertissante.  » 

Voilà  bien  un  ballet  type  donnant  en  théorie 
et  en  pratique  le  plan  idéal  de  cette  espèce  de  diver- 
tissement. 

A  côté  de  ces  spectacles  entièrement  composés 
de  danses  et  de  tableaux,  on  doit,  pour  être  com- 
plet, citer  des  tragédies,  opéras-ballets,  tenant  un 
peu  de  ces  genres  et  représentant  assez  ce  que 
peuvent  être  actuellement  nos  opéras  mêlés  d'en- 
trées de  ballet;  citons  dans  cet  ordre  d'idées  : 

La  tragédie  de  Téléphe  awec  son  prologue,  une 
apothéose,  onze  scènes  mêlées  de  chants,  sym- 
phonies, danses,  menuets,  passe-pieds,  etc. 

Le  Ballet  des  éléments^  pièce  en  vers  de  douze 
pages  avec  entrées  et  chœurs. 

La  tragédie-opéra  d'Iphigénie  (lySy),  compre- 
nant quatorze  scènes  en  vers  avec  chœurs,  réci- 
tatifs, marches,  sarabandes,  passe-pied,  tempête, 
bruits  de  combats  (sic),  quatuor,  chaconne,  etc., 
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paroles  de  M.  Duché,  musique  de  M.  Desmarets. 
L'opéra  de  Pyrame  et  Tisbé^  avec  un  prologue 
et  sept  scènes,  symphonies,  danses,  sarabande, 
gavotte  et  menuets,  marche,  airs  guerriers,  sym- 
phonie et  chaconne,  symphonies  champêtres, 
rigodons  et  passe-pieds,  ritournelles,  chœurs 
d'esprits  aériens  et  terrestres,  paroles  de  M.  de  la 
Serre,  musique  de  MM.  Rebel  et  Francœur. 

La  tradégie-opéra  de  Jephté,  tirée  de  l'Ecriture 
sainte,  qui  renferme  un  prologue  en  deux  scènes 
et  deux  actes  composant  dix  scènes.  Cette  œuvre 
comprend  plus  de  vingt  pages  de  texte  ;  nous  y 
trouvons  un  petit  et  un  grand  chœur,  une  sym- 
phonie, airs  et  tambourins,  bruits  de  trompettes, 
récitatifs,  violons,  flûtes,  ritournelles  de  basse  et 
bassons,  pastourelles  et  menuets,  etc.,  paroles  de 
l'abbé  Pellegrin,  musique  de  M.  de  Monteclair. 

Le  livret  porte  en  tête  cet  avertissement  bizarre  : 
«  Le  lecteur  ne  trouvera  pas  dans  cet  extrait  une 
«  continuité  de  scènes  parce  que  l'on  n'a  choisi 
«  que  celles  dont  a  cru  que  la  musique  pouvait 
«  l'affecter  le  plus  agréablement.  Suivant  ce  prin- 
ce cipe,  toute  la  fin  du  premier  acte  est  passée.  » 
Nous  nous  demandons  comment  on  pouvait  s'y 
reconnaître. 

Citons  encore  les  Festes  d'Hébé  on  les  talents 
lyriques^  par  M.  Rameau,  1 754,  ballet  mêlé  d'opéra 
avec  trois  entrées,  une  ouverture  et  huit  scènes. 

4 
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Souvent  les  intermèdes  musicaux  et  chorégra- 
phiques avaient  presque  l'importance  de  la  pièce 
elle-même  :  ainsi  par  exemple,  la  tragédie  dUsuac^ 
imprimée  chez  Jean  Poisson  en  1746,  et,  bien 
entendu,  jouée,  comme  toutes  les  pièces  citées 
Jusqu'ici,  sur  la  scène  du  collège  royal  de  Bour- 
bon, comprend  des  intermèdes  appropriés  au  sujet. 
La  musique,  de  la  composition  de  M.  Blainville, 
était  exécutée  par  M.  Hannotin. 

Les  vers  ressemblent  fort  à  ceux  de  cantiques 
connus,  comme  on  peut  en  juger  par  l'extrait 
suivant  : 

Déjà  le  tonnerre 
Fait  trembler  la  terre, 
Je  vois  les  éclairs 
Briller  dans  les  airs. 
Les  éclats  redoublent, 
Les  astres  se  troublent, 
La  clarté  des  cieux 
S'éloigne  à  mes  yeux. 

Et  plus  loin  : 

Ciel,  quelle  tempête 
Gronde  sur  ma  tête 
Et  glace  mon  cœur  d'effroi,  etc. 

La  poésie  est  ronflante,  le  succès  fut  grand. 
Aussi  un  avertissement  joint  au  livret  nous  apprend 
qu'il  devait  y  avoir  deux  représentations,  l'une  le 
vendredi  5  août,  l'autre  le  lundi  8  du  même  mois 
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et  que,  pour  faire  Jouir  tout  le  monde  du  spectacle, 
les  billets  de  la  première  ne  serviraient  pas  à  la 
seconde. 

Voici,  à  peu  de  choses  près,  les  seuls  pièces  et 
ballets  dont  nous  ayons  i-ouvé  la  trace  au  collège 
royal  de  Bourboa. 

Y  eut-il  à  Caen,  dano  l'établissement  dirigé  par 
les  Jésuites,  quelque  chose  d'analogue  à  ces  repré- 
sentations d'un  caractère  spécial,  appelées  :  «  Le 
tableau  sous  le  cachet  ou  sous  le  voile?  »  M.  H. 
Jouin,  le  premier,  nous  a  appris  à  les  connaître 
dans  son  ouvrage  sur  Charles  Le  Brun  et  les 
Arts  sous  Louis  XVI  (i),  en  rappelant  l'explica- 
tion donnée  par  P.  Le  Jouvency,  dans  la  Ratio 
discendi  et  docendi,  ce  livre  oublié,  rare  et  d'une 
lecture  difficile,  qui  vient  cependant  d'être  traduit. 

Est-ce  que,  dans  notre  ville,  les  Jésuites  avaient 
renoncé,  à  proposer  à  leurs  élèves  et  au  public, 
dans  les  circonstances  solennelles,  la  solution 
d'une  énigme  dessinée,  une  de  ces  allégories  d'un 
genre  particulier  savamment  combinées? 

Caen  manquait-il  de  peintres  de  mérite  pour 
s'appliquer  à  ce  genre  d'ouvrages  qui  ne  laissait 
pas  de  piquer  la  curiosité  générale  et  devait 
appeler  l'attention  sur  leur  auteur?  Craignait-on 

(i)  Charles  Le  Brun  et  les  Arts  sous  Louis  XVL, 
par  Henry  Jouin,  n°'  98,  99  et  103. 
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de  livrer  ces  compositions  à  un  décorateur  de 
hasard  qui  devait  les  brosser  en  quelques  heures 
à  la  détrempe,  et  auquel  on  dictait  un  sujet,  comme 
on  ferait  des  signes  de  rébus?  Cela  était  peu  pro- 
bable, car  la  vieille  ville  universitaire  tenait  à  son 
renom  d'Athènes  normande  et  possédait  de  véri- 
tables artistes. 

Et  cependant,  aucun  programme,  aucun  compte- 
rendu  ne  faisant  mention  de  ce  genre  d'exercice, 
nous  étions  tenté  de  nous  prononcer  pour  la 
négative,  lorsque  le  manuscrit  de  Quens  a  modifié 
notre  opinion.  Nous  y  lisons  (i),  en  effet, 
l'histoire  arrivée  à  un  M.  Daucourt,  avocat. 
Celui-ci  s'étant  permis,  dans  une  église  de  la 
capitale,  d'expliquer  en  termes  un  peu  légers, 
l'allégorie  du  jugement  de  Paris  qui  y  était  expo- 
sée, vit  un  Père  jésuite  s'approcher  de  lui  et  mur- 
murer à  son  oreille  :  Clarissime  domine^  ista  non 
docent  in  loco  sacro.  —  Si  locus  iste  sacrus  est^ 
qiiare,  apponitis  vénères?  répondit  le  profane.  On 
se  moqua  beaucoup  de  Daucourt  et  de  son  bar- 
barisme; mais  l'observation  était  juste,  car  de  Quens 
ajoute  :  «  Toutes  ces  représentations  d'énigmes, 
«  (on  appelait  ainsi  des  tableaux  énigmatiques 
«  exposés  dans  les  églises  et  que  des  étrangers 


(i)  Recueil  Mézeray,  p.  i88,  mss.  de  Quens,  bibliot. 
de  Caen. 
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«  laïques  ou  ecclésiastiques  venaient  expliquer) 
«  de  tragédies,  de  comédies,  etc.,  dans  les  églises 
«  et  chapelles,  sont  contre  la  décence.  M.  deLor- 
«  raine  ayant  menacé  les  Jésuites  d'interdire  leurs 
«  chapelles  à  Caen,  qu'ils  employaient  aux  mêmes 
«  usages,  le  P.  Frogeais,  recteur,  fit  transporter  le 
«  théâtre  dans  la  classe  de  logique  où  Ton  ajusta 
«  les  décorations.  » 

On  peut  en  conclure  non  seulement  que  les 
énigmes  furent  en  honneur  au  collège  de  Bourbon, 
mais  que  la  chapelle  servit  en  certains  jours  de 
salle  de  spectacle. 

Examinons  maintenant  ce  qui  concerne  le 
collège  des  Arts. 

Le  collège  des  Arts  avait  été  fondé  trois  ans 
avant  le  collège  du  Mont,  en  1460.  «  C'était,  nous 
«  dit  de  Bras,  ce  beau  collège  situé  vis-à-vis  des 
«  grandes  écoles  que  la  Faculté  des  arts  a  acquis 
a  et  fait  bâtir  des  deniers  d'ycelle  et  duquel  les 
«  maisons  sont  d'ample  et  magnifique  structure 
«  sur  les  arches  et  porches  au  front  duquel  sont 
«  élevées  en  bosse  de  grandes  images  ou  simu- 
«  lacres  représentant  les  sept  Arts  libéraux  fort 
«  bien  gravés  et  représentés.  » 

Fier  de  son  origine  qui  le  mettait  encore  plus 
sous  le  patronage  direct  de  l'Université,  le  collège 
des  Arts  ne  cachait  pas  la  rivalité  qui  existait 
entre  lui  et  le  collège  du  Mont.  Nous  avons  déjà 
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constaté  ailleurs  cette  rivalité  ;  elle  fut  heureuse, 
car,  grâce  à  l'émulation  qu'elle  fit  naître  à  cette 
époque  entre  les  deux  établissements,  la  littérature 
classique  eut  à  Caen  une  période  brillante  (i). 

Comme  au  collège  du  Mont,  le  zèle  des  jeunes 
écoliers  était  stimulé  par  les  représentations  scé- 
niques  données  en  présence  des  magistrats  et  des 
plus  notables  citoyens.  Ces  fêtes  eurent  un  grand 
retentissement. 

L'examen  des  programmes  montre  que  l'idée 
qui  inspirait  les  auteurs  fut  identique,  et  que 
le  but  principal  était  aussi  de  moraliser  la  jeu- 
nesse en  la  formant;  mais  les  pièces  personnelles, 
dues  aux  professeurs  mêmes  et  spécialement 
écrites  pour  les  jeunes  acteurs,  étaient  asssez 
rares. 

Les  emprunts  faits  aux  anciens,  par  exemple  à 
Sénèque  et  à  Tèrence,  et  surtout  aux  modernes 
sont  plus  nombreux;  c'est  ainsi  que  nous  allons 
voir  fréquemment  des  noms  connus,  comme  ceux 
de  Voltaire,  Destouches,  Regnard,   Molière,  etc. 

La  liste  des  pièces  s'ouvre  le  i8  juillet  1709, 
par  une  tragédie  en  trois  actes,  intitulée  îe  Vt^ai 
Dieu    reconnu.    Comme    intermède,    le    Malade 


(i)  Voir  VAthenœ  normannorum  du  P.  Martin,  et 
l'Histoire  de  rancieniie  Université  de  Caen,  par 
J.  Cauvet. 
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imaginaire^  comédie  de  M.  Molière,  et,  pour 
l'exercice  des  enfants,  le  Bourgeois  berger^  pas- 
torale française. 

Le  sujet  de  la  seconde  était  Alexandre  et  Aris- 
tobule,  fils  d'Hérodote  le  Grande  tragédie  repré- 
sentée le  20  juillet  1712  «  à  midi  et  demi  pour 
la  distribution  des  prix  qui  seront  offerts  par 
M.  Jacques  Malouin,  prêstre,  curé  de  Saint- 
Etienne-le-Vieil  de  Caen,  docteur  en  théologie 
et  proviseur  du  dit  collège  du  Bois  (i).  L'Avare^ 
comédie  de  M.  de  Molière,  servira  d'intermède.  » 

C'est  une  pièce  de  Voltaire,  Hérode  et  Ma- 
riamne,  qui  nous  paraît  avoir  été  donnée  ensuite, 
le  17  juillet  1727,  c'est-à-dire  trois  ans  après 
l'époque  où  elle  fut  jouée  à  Paris. 

Au  programme  figurent  le  même  jour  :  le  Phi- 
losophe marié  on  le  Maj'jy  honteux  de  l'être^  par 
Destouches  et  le  Médecin  malgré  lui. 

Le  9  juillet  1733,  fut  représentée  Gustave^ 
grande  tragédie  en  quatre  actes,  d'un  auteur  qui 
a  laissé  son  nom  dans  la  blibliographie  normande, 
Pyron.  Cette  pièce  paraît  être,  d'ailleurs,  une 
de  ses  plus  médiocres.  Le  même  programme 
porte  :  Démocrite.^  comédie  de  Regnard. 

Le  mardi  27  juillet  1745,  les  écoliers  du  collège 
des  Arts  jouaient  Benjamin  dans  les  fers.,  tragédie 

(i)  Catalogue  Le  Cavelier,  3"  p.,  n^  78. 
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française  en  cinq  actes.  Nous  avons  sous  les  yeux 
le  compte-rendu  distribué  au  public;  il  renferme 
ridée  générale  de  la  pièce,  son  analyse  acte  par 
acte  et  sa  distribution. 

L'envie  qui  entoure  Joseph  à  la  cour  de  Pha- 
raon, la  confusion  des  ennemis  qui  veulent  le 
perdre,  sa  clémence  pour  eux  forment  en  quelque 
sorte  tout  le  sujet  du  drame. 

Le  même  jour,  on  donna  une  comédie  héroïque 
en  cinq  actes  de  M.  Boursault,  dit  le  programme, 
mais  adaptée  à  l'usage  du  collège  et  augmentée; 
douze  personnages  y  figurent. 

Trois  ans  après,  le  23  juillet  1748,  lut  repré- 
sentée une  tragédie  en  cinq  actes,  la  Mort  de 
Thomas  Koiily  Kan^  par  M.  Godard,  prêtre, 
ancien  doyen  de  la  Faculté  des  arts  et  professeur 
royal  d'éloquence  et  de  rhétorique  au  collège  des 
Arts.  Les  scènes  paraissent  être  un  composé 
bizarre  d'intrigues  royales  parmi  lesquelles  appa- 
raissent rarement  quelques  beaux  sentiments 
assez  mal  exprimés.  La  pièce  cependant  dut  avoir 
un  certain  succès;  à  une  représentation  posté- 
rieure, le  programme  porte  que  le  spectacle  com- 
mencera à  une  heure  précise  de  l'après-midi,  si  le 
temps  est  beau,  et  que  les  portes  du  collège 
ouvriront  à  dix  heures  seulement.  Trois  heures 
d'attente!  cela  prouve  la  vogue  dont  jouissaient 
ces  représentations.  Avec  la  tragédie  de  Thomas 
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Kouly  Kan^  était  donnée  une  comédie  historique 
en  cinq  actes,  mêlée  de  chants,  par  le  P.  du  Cer- 
ceau :  Les  incommodités  de  la  grandeur. 

«  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  voulant 
montrer  à  son  fils  les  inconvénients  de  la  gran- 
deur, fait  prendre  un  paysan  que  l'on  trouve 
endormi;  on  le  transporte  au  palais  et  à  son  réveil 
on  lui  persuade  qu'il  est  le  duc  de  Bourgogne. 
Pendant  un  jour  ce  malheureux  goûte  tout  ce  que 
la  naissance  illustre  a  d'agréable  et  de  fâcheux, 
mais  les  soucis  l'emportent  sur  le  bonheur  qu'il 
peut  ressentir  et  il  revient  avec  joie  à  la  mé- 
diocrité. » 

Le  27  juillet  1756,  les  rhétoriciens  représentent 
Egiste,  tragédie  française  en  cinq  actes  et  une 
comédie,  également  en  cinq  actes,  le  Gou- 
verneur. 

Comme  on  a  soin  d'en  avertir  les  spectateurs, 
l'Egiste^  due  à  un  sieur  Godard,  n'est  autre  que 
la  Mérope  de  Voltaire,  mais  singulièrement 
modifiée;  reproduisons  du  reste  les  termes  mêmes 
de  l'avertissement  qui  figure  en  tête  du  pro- 
gramme. 

«  Dans  la  Mérope.,  Cresfonte,  roi  de  Messène, 
«  est  le  père  d'Egiste  et  l'épouse  de  Mérope  :  ici, 
«  il  est  l'oncle  d'Egiste  et  frère  de  Mérope,  et 
a  Zopire  est  l'époux  de  Mérope  et  le  frère  d'Egiste. 
«  Dans  le  plan  de  M.  de  Voltaire,  il  s'agissait  du 
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«  mariage  de  Mérope  avec  Polifonte  :  ici  il  s'agit 
«  du  partage  de  l'empire  qui  est  dévolu  à  Egiste, 
«  par  la  mort  de  Cresfonte  son  oncle  et  de  Mérope 
«  sa  mère.  Mérope  était  le  principal  objet,  ici 
«  Zopire  prend  sa  place.  Mérope  régnait  avec  son 
«  tils,  ici  Zopire  est  empoisonné  parce  qu'il  serait 
«  ridicule  qu'un  fils  fût  sur  le  trône  tandis  que 
«  son  père  serait  son  sujet.  Quant  à  la  recon- 
«  naissance  d'Egiste  et  au  dénouement,  on  a 
«  suivi  le  plan  de  M.  de  Voltaire. 

«  C'est  par  les  mêmes  motifs  que  pour  avoir 
«  une  comédie  propre  au  théâtre  scolastique  on  a 
«  retouché  la  Gouvernante^  de  M.  de  Nivelle  de 
«  la  Chaussée,  et  qu'on  la  donne  ici  sous  le  titre 
«  du  Gouverneur.  Ces  célèbres  auteurs  doivent 
«  pardonner  au  zèle  pour  l'avancement  des  études 
«  la  hardiesse  qu'on  prend  de  défigurer  des 
«  ouvrages  qui  ont  tant  mérité  du  public.  » 

N'ayant  trouvé  avec  le  programme  qu'une 
analyse  de  ces  deux  pièces,  nous  ignorons,  pour 
la  comédie  de  M.  de  la  Chaussée,  si  les  modifica- 
tions dont  il  est  parlé  ont  pu  nuire  beaucoup  à 
l'intrigue.  En  ce  qui  concerne  la  pièce  de  Vol- 
taire, il  est  facile  de  se  prononcer  et  de  savoir 
très  peu  de  gré  au  bon  abbé  Godard  de  ses  modi- 
fications, qui  font  disparaître  tout  l'intérêt  de  la 
tragédie  sans  grand  profit  pour  les  élèves.  On  se 
plaît  à  regretter  les  pièces  si  simples,  mais  d'un 
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réel  sentiment  tragique,  composées  par  des  auteurs 
inconnus  et  jouées  au  collège  du  Mont. 

Les  ballets  présentent  à  peu  de  chose  près  le 
caractère  de  ceux  que  nous  avons  étudiés  précé- 
demment. 

•    Le  premier  dont  nous  trouvions  trace  est  du 
9  juillet  1733. 

Il  est  dû  à  M.  de  Hauteterre,  maître  à  danser 
de  l'Académie  royale  de  Caen  et  intitulé  les 
Caractères  de  la  danse. 

Ouverture  :  Entrée  :  Terpsichore. 
!■■«  partie  : 

!'■«  entrée  :  Danse  sacrée; 

2«       —       l'Opéra; 

3«       —        Danse  de  pantomime; 

4«       —        Ballet  comique. 
2«  partie  : 

f*  entrée  :  Chaconne,  danse  qui  doit  amuser 
par  la  variété  de  ses  ligures  tout 
en  étant  vive  avec  majesté  et 
sérieuse  sans  tristesse; 

2«       —        Contredanse; 

3«       —       le  Carnaval; 

4«       —        la  Pyrique. 

Ballet  général  :  le  bal. 

Le  27  juillet  1745  fut  représentée,  après  la  tragé- 
die d'Esope,  une  pastorale  intitulée  le  Retour  du 
Roi  et  le  mariage  du  Dauphin;  cette  pastorale, 
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mêlée  de  danses  et  de  chants,  est  écrite  en  vers 
assez  insignifiants,  elle  se  termine  par  un  ballet 
général  portant  pour  titre  Louis  le  Bien-Aimé^  par 
M.  Le  Dey. 

Ce  ballet  est  destiné  à  montrer  la  grandeur  du 
monarque  des  Lys  et  à  donner  une  idée  de  Tamour 
et  de  la  fidélité  de  ses  sujets. 

Ouverture  :  Louis  XV  paraît  sur  le  trône;  à 
ses  côtés  figure  le  génie  de  la  France  sous  les  traits 
de    Minerve;  le    Dieu    Mars,    les    Grâces  l'envi- 
ronnent, les  Ris,  les  Jeux  et  les  Plaisirs  viennent 
lui  témoigner  leur  amour  et  leur  fidélité, 
f^  partie  : 
i^^  entrée  :  Louis  XV,  accompagné  de  la  Jus- 
tice et  de  la  Gloire  propose  à  ses 
sujets  de  venger  et  de  soutenir  les 
droits  de  ses  alliés; 
2«       —        Pallas  présente  une  épée  et  un  bou- 
clier au  Roi,  qui  se  met  à  la  tête 
de  ses  troupes; 
3^       —        La  Jalousie  et  l'Ambition,  la  Dis- 
corde et  la  Vengeance  se  mettent  à 
la  tête  des  ennemis,  Louis  exter- 
mine ces  monstres. 
2^  partie  : 
!■■«  entrée  :  Louis  prend  le  commandement  de 
ses  troupes  et  est  arrêté  par  une 
maladie  dangereuse; 
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2*  entrée  :  Consternation  et  douleur  des  Fran- 
çais qui  invoquent  Jupiter;  celui- 
ci  les  rassure; 
3«       —        Apollon  annonce  sa  convalescence, 
joie  de  toute  la  France. 
3«  partie  : 
i^e  entrée  :  le  Roi  reparaît  à  la  Cour  aux  accla- 
mations    de    tous    ses    sujets    et 
annonce  le  mariage  du  Dauphin; 
2=       —        l'Amour    et    l'Hymen    sortent    du 
temple    de    Jupiter    accompagnés 
des   Grâces;    la    Paix    et   l'Abon- 
dance arrivent  également; 
3*       —        Neptune  calme  ses  guerriers,  Pallas 
célèbre  les  talents  de  la  princesse. 
Ballet  général  :  Louis  XV  paraît  dans  un  char 
couronné  de  gloire  et  traîné  par  les  amours,  les 
Français  élèvent  une  statue  à  Louis  le  Bien-Aimé. 
En  1756,  on  donna  un  autre  ballet  patriotique, 
composé   par  M.   Le  Fort,  maître  à  danser  des 
pensionnaires  du  collège  des  Arts  : 

Le  maréchal  de  Richelieu  ou  la   Conquête   de 
Minorque,  trois  parties. 

Louis  XV,  sur  son  trône,  jouit  des  douceurs  de 

la  paix  lorsque  Mercure  l'avertit  des.  pirateries  de 

ses  voisins.  La  conquête  de  Minorque  est  décidée. 

1°  La  Gloire,  autorisée  par  la  justice  et  par  la 

raison  d'Etat,  fait  naître  ce  noble  dessein. 
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2°  L'Activité,  gouvernée  par  la  sagesse  et 
l'amour  de  ses  sujets,  écarte  tout  ce  qui  peut 
retarder  l'embarquement. 

3°  Le  Courage,  dirigé  par  l'habileté  et  la  pru- 
dence, vient  à  bout  de  l'entreprise. 

Ballet  général.  —  Les  génies  de  la  France  et  de 
l'Espagne,  guidés  par  Apollon,  font  tomber  les 
fers  des  prisonniers  anglais  et  tous  célèbrent  la 
victoire  et  la  protection  du  monarque  des  Lys. 

A  côté  des  pièces  et  des  ballets  il  serait  injuste 
d'oublier  les  causes  plaidées,  vraies  scènes  jouées 
dans  lesquelles  ont  paru  exceller  les  élèves  du 
collège  des  Arts.  Analysons-en  une  dont  le  pro- 
gramme se  trouve  dans  une  collection  parti- 
culière (i)  : 

Callidore,  plein  de  zèle  pour  les  progrès  de  la 
belle  littérature  forme  le  plan  d'une  académie  et 
s'associe  quatre  esprits  supérieurs,  le  premier 
distingué  par  son  génie  sublime  et  élevé,  le 
deuxième  par  un  esprit  fin  et  délicat,  le  troisième 
par  sa  mémoire  forte  et  enrichie  de  toute  érudi- 
tion littéraire,  le  quatrième  enfin  se  recomman- 
dant par  son  jugement  sûr  et  exquis.  Il  meurt 
laissant  quatre  présents  de  valeur  inégale  pour 
être   distribués   selon   le   mérite  de  chacune  des 

(i)  Collection  de  M.  Tony  Genty,  de  Caen. 
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quatre  personnalités  dont  nous  avons  cité  les 
qualités.  La  cause  est  alors  plaidée  (i). 

Il  est  certain  que  ces  exercices,  qui  laissaient 
aux  jeunes  écoliers  une  plu'.  grande  initiative, 
pouvaient,  encore  mi-^r?:  <["c  '""  pièces  apprises, 
les  habituer  à  l'a'^t  de  1..  :  :  rV  t  de  la  discussion. 
Cette  cause  fut  plaidcc  ]■"  :■  "  v^a  1779.  Sept  ans 
après,  en  1786,  Louis  XVI  '  '^eait  le  collège  des 
Arts  en  collège  royal  de  Normandie,  lui  donnant 
ainsi  le  pas  sur  les  autres;  on  était  malheureuse- 
ment à  la  v'eille  de  la  Révolution  qui,  boulever- 
sant toute  chose,  devait  au  moins  pour  un  temps 
interrompre  le  progrès  des  études  classiques. 

Le  collège  du  Bois,  fondé  en  1448,  douze 
ans  avant  le  collège  des  Arts,  et  devenu  à  partir 
de  1493  collège  régulier,  dut  commencer  ses 
représentations  scolaires  à  peu  près  à  la  même 

(()  Ces  causes  sont  des  plus  variées.  Voici  renoncé 
d'une  qui  peut  être  prise  comme  type.  Le  quel  des 
quatre  âges  de  la  vie  est  préférable  aux  autres  7 
Plaideront  pour  Venfance  :  Antoine-Félix  de  la  Fon- 
taine Helie  (de  Canteloup)  ;  pour  la  jeunesse  :  André- 
Marie  Blascher  de  la  Porte  (de  Caenj  ;  pour  Yage  meur  : 
Armand-Jacques  de  Héricy  (de  Caen)  ;  pour  la  vieil- 
lesse :  Louis  Groult  (d'Orbec);  jugera  :  Jean-Jacques 
Bénard  (de  Caen).  (Collège  du  Mont,  3  août  ijb;).  — 
Autre  sujet  :  Quel  est  le  plus  utile  à  l'Etat,  du  com- 
merçant, du  cultivateur,  du  savant  ou  du  militaire  ? 
(Collège  des  Arts,  2  août  1781). 


époque  que  le  collège  des  Arts,  puisque,  comme 
ce  dernier,  il  était  dirigé  par  des  maîtres  de  la 
Faculté  des  arts;  cependant  les  programmes  ont 
été  mieux  conservés. 

La  première  tragédie  intitulée  Oropastes  et 
écrite  en  latin,  fut  représentée  en  lôSj,  pour  la 
distribution  des  prix  offerts  par  très  noble  jeune 
homme  Louis- Hercule  Vauquelin,  marquis 
d'Hermanville,  de  Paris,  étudiant  audit  collège 
et  l'un  des  acteurs. 

L'argument  est  tiré  de  V Histoire  de  Justin, 
livre  1='',  c'est  tout  ce  que  nous  savons  de  la  pièce. 

L'ouverture  du  théâtre  fut  précédée  d'un  dis- 
cours français  prononcé  par  Michel  Goufrey  (i), 
devenu  plus  tard  recteur  de  l'Université  à  l'âge  de 
trente  ans,  et  le  remerciement  au  sieur  Vauquelin 
fut  fait  par  Michel  de  la  Bouillonnière. 

Ici  une  lacune  qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible 
de  combler. 

Il  faut  passer  au  24  juillet  1708  pour  retrouver 
la  trace  d'une  pièce  scolaire.  C'est  une  tragédie 
française,  Céphale  et  Procris;  comme  intermède 
le  Bourgeois  gentilhomyne.  Remarquons  parmi 
les  acteurs  un  Rochberg,  né  à  Hesse-Cassel. 

Au  mois  de  juin  1772  autre  pièce,  encore  pour 

(i)  Goufrey,  professeur  de  droit  à  l'Université  de 
Caen,  né  vers  1633,  mort  le  17  février  1696. 
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une  distribution  des  prix  donnés  par  le  proviseur 
du  collège,  M.  Jacques  Malouin,  prêtre,  curé  de 
Saint-Etienne-le-Vieux,  docteur  en  théologie. 

C'est  une  tragédie  française  en  cinq  actes.  Jouée 
par  douze  acteurs  et  intitulée  Alexandre  et  Aris- 
tobiile;  comme  intermède,  l'Avare,  comédie  de 
M.  Molière  (onze  acteurs);  tout  ce  que  nous 
savons,  c'est  que  M.  Philippe  Guillot  a  rendu  le 
personnage  de  l'Avare  avec  un  plein  succès. 

En  1725,  le  12  juillet,  fut  Jouée  une  tragédie 
portant  le  titre  de  Daniel  et  comprenant  trois 
actes,  le  sujet  est  emprunté  à  l'Ancien  Testament. 
La  résistance  de  Daniel  aux  ordres  de  Darius,  qui 
a  ordonné  de  n'adorer  que  lui  seul  pendant  qua- 
rante jours,  sa  condamnation,  le  miracle  de  la 
fosse  aux  lions,  la  Juste  punition  des  ennemis  du 
prophète,  forment  le  fond  de  la  pièce. 

Le  Grondeur,  comédie,  était  donné  à  la  même 
représentation. 

Le  21  Juillet  1728,  si  le  temps  est  beau,  ce 
qui  indique,  soit  dit  en  passant,  que  les  écoliers 
du  collège  ne  disposaient  pas  d'un  local  à  l'abri 
des  intempéries,  représentation  de  la  Mort  de 
Xercès,  tragédie  française  en  cinq  actes  et  l'Avare 
de  M.  Molière. 

Le  meurtre  de  Xercès,  assassiné  par  Artaban, 
son  oncle,  qui  veut  lui  succéder,  tel  est  le  sujet 
de  la  tragédie  qui  paraît  avoir  un  médiocre  intérêt. 

5 
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On  abordait  aussi  quelquefois  une  littérature 
plus  gauloise,  et  vers  la  même  époque,  à  peine 
l'émotion  causée  par  la  représentation  au  collège 
du  Mont,  d'' Antiquarius  et  du  Solécisme^  était- 
elle  calmée,  que  le  principal  du  collège  du  Bois 
voyait  se  déchaîner  contre  lui  l'opinion  publique, 
à  juste  titre,  il  faut  l'avouer. 

Oublieux  de  la  gravité,  au  moins  relative,  des 
représentations  scolaires,  il  avait  autorisé  la 
représentation  du  Légataire  universel  dQ  Regnard, 
comédie  peu  propre  à  former  les  mœurs  des 
jeunes  gens.  On  en  parla  longtemps  à  Caen,  et 
cet  orage  compta  parmi  ceux  qui  agitaient  fré- 
quemment le  monde  universitaire. 

Quant  aux  ballets,  peu  de  chose  à  en  dire;  ils 
ne  se  distinguent  guère  de  ceux  des  autres  collèges. 

UEcole  des  Muses,  représentée  en  1728,  est 
basée  sur  cette  idée  :  que  le  plus  sûr  chemin  pour 
arriver  à  la  gloire  est  la  science.  Apollon  le  montre 
à  la  jeunesse. 

fs  entrée  :  Melpomène  préside  à  la  tragédie  et 
Clio  à  l'histoire. 

2^  —  Calliope,  Erato,  Euterpe  enseignent 
le  poème  épique,  le  poème  amou- 
reux, les  pastorales. 

3e  —  Uranie  et  Polymnie  instruisent  leurs 
élèves  dans  l'astronomie  et  la 
rhétorique. 
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4«  entrée  :  Thalie  et  Terpsichore  président  à  la 
danse. 

Ballet  général.  —  Les  dignes  élèves  des  Muses 
dansent  devant  Apollon,  qui  chasse  ceux  qui  ont 
reçu  une  couronne  des  mains  de  l'Ignorance. 

Un  autre  ballet,  dont  nous  avons  l'analyse,  est 
intitulé  '.  les  Fêtes  fi'ancaises.,  par  M.  Hardouin  ; 
c'est  un  tableau  gracieux  des  fêtes  de  la  cour,  des 
fêtes  bourgeoises,  marines  et  rustiques  (i). 

Si  nous  nous  sommes  permis  une  timide  appré- 
ciation des  pièces  citées,  il  n'entre  pas  dans  notre 
plan  de  discuter  leurs  mérites,  et  de  faire  entre 
elles  une  comparaison  qui  serait  très  difficile. 
Pour  beaucoup  il  est  probable  qu'il  n'a  jamais 
existé  que  les  canevas-programmes  retrouvés 
aujourd'hui. 

Suivant  en  cela  les  errements  qui  se  perpé- 
tuaient fréquemment  au  palinod,  les  élèves  acteurs 
étaient  laissés  libres  de  développer  à  leur  guise 
une  matière  plus  ou  moins  étroitement  donnée. 

(i)  Citons  encore  VEdiication  de  la  Jeunesse,  ballet 
en  4  parties,  ressemblant  quelque  peu  à  YEdiicatioii 
d'un  prince  que  nous  avons  analysé.  Pour  bien  élever 
la  jeunesse,  il  faut  :  i°  lui  former  l'Esprit  par  les 
sciences,  2°  le  Cœur  par  les  vertus,  3°  le  Corps  par  des 
exercices  appropriés,  4°  lui  procurer  des  divertissements 
qui  délassent  l'Esprit  et  le  Corps  sans  blesser  l'inno- 
cence du  Cœur. 
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De  la  valeur  des  interprètes  dépendait  donc  la 
valeur  de  la  pièce,  plus  encore  peut-être  que  du 
sujet  lui-même. 

Des  listes  que  nous  avons  consultées,  il  résulte 
que  le  collège  du  Mont  recevait,  surtout  comme 
pensionnaires,  les  jeunes  gens  appartenant  à  la 
noblesse  de  Gaen,  tandis  qu'au  collège  des  Arts 
s'instruisaient  les  fils  de  magistrats  et  de  bour- 
geois de  la  ville.  Le  collège  du  Bois  avait  un 
peu  le  même  genre  d'élèves,  mais  en  plus  on  y 
trouve  une  colonie  de  jeunes  gens,  probablement 
fils  d'armateurs,  venant  des  ports  normands  et 
bretons^  du  Havre,  de  Saint-Malo  et  aussi  des 
îles  anglaises,  de  Jersey,  voire  même  du  cap 
Français,  en  Amérique. 

Cette  différence  dans  le  personnel  fait  naturelle- 
ment supposer  que  les  deux  derniers  collèges 
donnaient  moins  de  temps  aux  divertissements 
mondains,  tandis  que  le  collège  .du  Mont  réser- 
vait une  grande  place  à  l'étude  de  la  déclama- 
tion et  des  belles  manières.  Aussi  est-on  plus 
séduit  par  les  comédies  jouées  dans  ce  dernier 
établissement.  Leur  simplicité,  leur  netteté,  jointes 
aux  situations  vraiment  dramatiques  qu'elles 
renfermaient,  les  faisaient  très  apprécier  du 
public,  à  part  même  toute  idée  de  leçon  morale. 

Quant  au  collège  des  Arts,  ses  pièces  d'auteurs 
connus,  mais  toujours  défigurées,  nous  semblent 
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inférieures.  Il  en  est  de  même  du  collège  du  Bois, 
qui,  d'ailleurs,  disposait  d'un  personnel  moins 
nombreux. 

La  même  observation  pourrait  s'appliquer  aux 
ballets  dont  les  effets  scéniques  et  le  sens  allé- 
gorique nous  paraissent  mieux  compris  au  collège 
du  Mont. 

Il  est  une  autre  remarque  qui  s'impose.  En 
voyant  le  nombre  d'acteurs  en  scène  pour  cer- 
taines comédies  et  surtout  pour  certains  ballets, 
acteurs  qui  n'étaient  presque  jamais  que  les  élèves 
internes  des  hautes  classes  à  l'exclusion  des 
externes,  on  est  frappé  de  la  prospérité  étonnante 
de  ces  établissements;  et  l'on  peut  affirmer  que 
l'éducation  secondaire  était  donnée  alors  à  une 
moyenne  d'étudiants  supérieure  à  celle  qui  existe 
aujourd'hui. 

La  ville  de  Caen  avait  bien,  il  est  vrai,  un  renom 
de  sapience;  mais  il  n'en  résultait  pas  du  tout  que 
cette  ville  absorbât  les  étudiants  des  petites  cités 
voisines  et  eût  en  quelque  sorte  le  monopole  de 
cette  éducation;  nous  voyons,  en  effet,  pour  ne 
parler  que  des  localités  les  plus  rapprochées,  des 
collèges    fort  prospères  à  Bayeux,  Saint-Lô  (i), 


(i)  A  Saint-Lô,  28  septembre  1717,  on  représente 
Candide,  vierge  et  martyre,  tragédie  en  cinq  actes  ; 
comme  intermèdes,  les  Ruses  des  femmes  pour  parvenir 
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Vire,  Condé,  où  des  représentations  semblables 
se  donnaient  chaque  année  avec  un  grand  succès. 

On  peut  mentionner  entre  autres  : 

Le  collège  de  Condé  fondé,  dit-on,  par  Blanche 
de  Navarre  et  qui,  malgré  un  établissement  rival 
dirigé  par  les  protestants,  était  fort  prospère;  et 
aussi  le  collège  de  Vire  qui,  datant  de  1682,  pos- 
séda dès  le  début  toutes  les  classes,  réunit  jusqu'à 
huit  cents  élèves  et  avait,  encore  en  1789,  cent 
trente  élèves  pour  la  philosophie  seule. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  revenir  aux  représen- 
tations qui  se  donnaient  dans  nos  collèges  caen- 
nais,  on  peut  affirmer  leur  grand  et  réel  succès.  Il 
suffit  pour  le  prouver  de  lire  les  mentions  portées 
sur  les  programmes  et  indiquant  soit  que  les 
portes  ne  seraient  ouvertes  que  trois  heures  avant 
le  lever  du  rideau,  soit  que  telle  pièce  serait 
donnée  une  seconde  fois  pour  satisfaire  les  spec- 
tateurs qui  n'auraient  pu  trouver  une  place. 

Comme  maintenant,  la  foule  était,  il  est  vrai, 
heureuse  d'applaudir  ses  enfants,  mais  elle  ressen- 
tait surtout  un  vrai  plaisir  aux  émotions  du  théâtre. 
Revivre  les  héroïsmes  admirés,  bafouer  tout  haut 


à  leurs  fins.  En  1712,  on  donnait  une  pièce  patriotique 
intitulée  :  Suite  de  l'histoire  des  temps,  ou  la  paix 
d'Utreclit.  Les  représentations  avaient  lieu  place  du 
Château  ou  place  de  la  Croix-Servier. 
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les  travers  et  les  vices,  que  trop  souvent  l'on  a  dû 
se  contenter  de  critiquer  tout  bas,  n'est-ce  pas  là, 
en  effet,  une  des  plus  vives  jouissances  que  puisse 
éprouver  l'homme,  cet  être  qui  vit  surtout  par  le 
cœur  et  par  le  souvenir. 

Et,  en  effet,  rien  n'est  plus  naturel,  n'est  plus 
noble  en  soi,  que  l'aspiration,  le  besoin  de  satis- 
faire dans  la  fiction,  quand  on  ne  peut  le  faire 
dans  la  re'alité,  cet  idéal  de  justice  que  chacun 
porte  inné  au  fond  de  l'âme. 


-^=^^^^m^s^à^ 
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CHAPITRE  II 


Le  théâtre  a  Caen  depuis  la  construction  d'une 

SALLE  DE  spectacle  JUSQu'a  LA  CONVOCATION  DES 
ÉTATS  GÉNÉRAUX  (ijÔS-ïjSg).  PÉRIODE  RÉVO- 
LUTIONNAIRE (1789-I  796). 

Comme  dans  beaucoup  de  villes  de  province, 
les  représentations  théâtrales  ne  furent  réellement 
organisées  à  Caen  que  vers  le  milieu  du  xviii= 
siècle.  Jusque  là  on  devait  se  contenter  des  spec- 
tacles donnés  par  les  élèves  des  collèges  et  de 
temps  à  autre  par  quelque  troupe  de  passage  ou 
par  quelque  groupe  de  comédiens,  «  à  la  suite  de 
la  cour  »,  faisant  en  Normandie  une  sorte  de 
tournée  artistique.  Ceux-ci  trouvaient  un  asile 
des  plus  modestes  dans  la  salle  du  jeu  de  Paume, 
installé  dans  la  maison  dite  du  Grand-Roch  au 
numéro  74  de  la  rue  de  l'Engannerie  (i).  Cepen- 


(i)  Cette  maison  est  signalée  par  M.  Lavalley,  dans 
son  Histoire  de  Caen  et  de  ses  montimeiits,  guide  du 
touriste  (p.  127).  Caen,  Valin  éditeur,  1877. 
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dant  le  goût  du  théâtre  devenait  général,  le  peuple 
se  montrait  de  plus  en  plus  avide  de  ce  genre  de 
distractions,  les  représentations  étaient  moins 
rares;  il  fallait  de  toute  nécessité  donner  aux 
acteurs  un  lieu  oîi  ils  pussent  convenablement 
exercer  leur  art.  Les  élus  le  comprirent  et  le 
5  juin  1764  parut  un  arrêté  du  maire  et  des  éche- 
vins  de  Caen,  autorisant  sur  sa  requête  le  sieur 
François  Cressart-Bernaulx  à  faire  construire  une 
salle  de  spectacle  sur  le  terrain  appelé  le  Petit- 
Carolus,  c'est-à-dire  dans  une  partie  occupée  par 
des  cabarets  assez  mal  famés,  non  loin  du  quartier 
de  la  foire. 

Le  roi  ayant  approuvé  par  ordonnance  du 
29  mars  1765  (i)  cette  décision  de  la  municipalité, 
les  travaux  commencèrent.  Bernaulx  qui  avait 
dirigé,  non  sans  succès,  le  théâtre  de  Rouen,  mit 
à  profit  son  expérience,  et  si  l'édifice,  que  l'on 
voit  encore  dans  cette  rue  appelée  aujourd'hui 
rue  de  l'Ancienne-Comédie,  ne  remplit  pas  toutes 
les  conditions  de  confort  que  l'on  a  recherchées 
depuis,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  était  assez 
bien  compris  pour  l'époque  et  que  la  ville  de 
Caen  eut  dès  lors  une  salle  de  spectacle  fort 
convenable. 

Les  détails  ne  sont  pas  nombreux  sur  les  pre- 

(i)  Arch.  municipales. 
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mières  années  du  théâtre  Caennais.  Il  est  probable 
cependant  que  le  constructeur  de  la  salle,  dont 
l'intérêt  était  en.  jeu,  chercha  à  organiser  une 
troupe  permanente;  en  tous  cas  les  comédiens  de 
passage  à  Caen,  trouvant  un  local  disposé  spéciale- 
ment pour  eux  et  pouvant  satisfaire  aux  exigences 
de  la  mise  en  scène,  firent  des  apparitions  plus 
fréquentes.  L'on  vit  des  comédiens  célèbres,  entre 
autres  Fleury,  l'acteur  malgré  lui  des  Victimes 
cloîtrées  et  l'un  des  créateurs  de  Pamela  et  de 
l'Esprit  des  Loix^  Mademoiselle  Clermonde, 
Desforges-Choudard,  l'excentrique  auteur  du 
Sourd  ou  L'auberge  pleine,  cette  vieille  pièce, 
toujours  jeune,  qui  fait  aujourd'hui  encore  le 
bonheur  du  public  des  dimanches. 

Quant  au  répertoire,  comme  partout  à  cette 
époque,  il  dut  être  celui  du  théâtre  français  alterné 
avec  quelques  pièces  de  la  Comédie  italienne. 

A  partir  de  ijjS,  le  théâtre  de  Caen  possède 
une  administration  régulière  et  les  archives  muni- 
cipales nous  ont  conservé  les  noms  de  ses  premiers 
directeurs.  Ce  furent,  en  1773,  Mademoiselle 
Montensier,  qui  monopolisait  l'exploitation  des 
théâtres  normands  et  dirigeait  en  même  temps 
ceux  d'Evreux  et  de  Rouen. 

MM.  Cressent  et  de  Lile,  1775, 
Duvernay,  1776, 
Touchain  et  Desroziers,  1778, 
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Amiel,  1781, 

D'Orival,  1784, 

Audinor,  1785, 
et  enfin,  en  1786,  Dufresny,  peut-être  un  frère  ou 
un  parent  de  l'auteur  de  ces  comédies  pleines 
d'esprit  et  de  verve,  qui  eurent  un  succès  mérité 
pendant  les  premières  années  de  la  Révolution, 
sur  le  théâtre  de  la  rue  Richelieu  (i).  Sous  sa 
direction,  les  représentations  devinrent  quoti- 
diennes. Chaque  jour,  sauf  le  samedi,  le  public 
put  applaudir  les  pièces  les  plus  diverses  telles 
que  :  Colinette  à  la  cour  (2),  Le  tableau  parlant 
et  Le  déserteur  de  Monsigny;  La  servante  maî- 
tresse et  Le  serrurier;  La  belle  Arsène^  Annette 
et  Lubin;  Le  sorcier  et  L'épreuve  villageoise  de 
Grétry  ;  La  rosière  et  les  deux  tuteurs;  Les  quatre 
fils  Aymon;  Le  corsaire;  La  bonne  fille;  Les 
pécheurs;  La  matinée  et  la  veillée  villageoise;  La 
mélomanie  de  Champein;  Le  droit  du  Seigneur; 
Biaise  et  Babeth  de  Dezéde,  sans  oublier  le  Devin 
du  village  de  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  n'avait 
pas  encore  perdu  sa  vogue  des  premiers  temps. 
Bien   que  les  représentations   fussent   satisfai- 


(1)  Entre  autres  Le  dédit,  L'esprit  de  contradiction 
joué  le  31  mars  1792. 

(2)  Voir  les   affiches  Annonces    ou  Journal    de    la 
Basse-Normandie  i^^  année  (1786). 
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santés  et  que  la  troupe  possédât  un  artiste  de 
talent,  nommé  Granger,  le  théâtre  était  peu  fré- 
quenté, le  public  se  portant  plutôt  aux  pantomimes 
et  aux  farces,  ainsi  que  lé  constate  avec  mélan- 
colie le  Journal  de  la  Basse-Normandie.  Pour 
réagir  contre  cette  indiflférence  et  faire  cesser  la 
solitude  de  leur  salle,  les  comédiens  donnèrent 
alors  une  sorte  de  nouveauté,  la  Foire  de  Be^ons^ 
farce  de  Dancourt  surchargée  de  nombreux  per- 
sonnages et  de  scènes  triviales.  On  la  baptisa  pour 
la  circonstance  du  nom  de  foire  de  Caen  (g  avril 
1786),  ce  qui  ne  suffit  pas,  semble-t-il,  pour  lui 
assurer  le  succès  espéré. 

Passant  rapidement  sur  les  "années  suivantes, 
qui  présentent  un  intérêt  moindre,  pour  arriver  à 
l'époque  même  de  la  Révolution,  nous  ne  signale- 
rons en  1787  que  l'acte  de  bienfaisance  des  comé- 
diens en  faveur  d'une  pauvre  famille  ruinée  par 
un  incendie.  On  donna  ce  jour  là,  21  mars, 
Silvain  et  L'épreuve  villageoise;  la  recette  fut  en 
entier  consacrée  à  secourir  cette  infortune  (i). 

L'année  1788  paraît  révéler  un  certain  goût  de 
la  direction  pour  les  représentations  à  grand 
spectacle  et  les  féeries  brillantes.  Le  28  avril,  par 

(i)  Le  19  mars  on  avait  donné  le  Dragon  de  Thion- 
ville,  petit  drame  de  Dumaniant  qui,  parait-il,  eut  un 
réel  succès. 


exemple,  on  donna  (abonnements  suspendus) 
Novogorod  sauvée  par  l'incendiaire  Lisinka  «  tirée 
d'une  anecdote  russe  mise  au  théâtre  par  l'auteur 
de  la  Femme  jalouse.  »  Cette  pièce,  jouée  pour  la 
première  fois  à  Caen,  fut  terminée  par  l'embrase- 
ment de  la  taverne  des  esclaves  conspirateurs.  Le 
spectacle  commençait  par  les  Francs-Maçons., 
pièce  en  prose  en  un  acte  et  finissait  par  les 
Caprices  de  Proserpine,  saynette  assez  insigni- 
fiante, remarquable  seulement  par  une  sorte 
d'apothéose  de  la  déesse  aux  Enfers. 

Quelques  jours  plus  tard  Arsène,  féerie  renom- 
mée et  la  Comédie  héroïque  du  «  célèbre  M.  Qui- 
nault  »,  Les  coups  de  l'amour  et  de  la  fortune  ou 
le  Siège  de  Barcelone^  donnaient  lieu  à  Vembra- 
sement  du  palais  de  V Aurore,  tandis  que  la  grande 
et  la  petite  musique  du  régiment  réunies  à 
MM.  les  musiciens  de  la  ville  exécutaient  une 
marche  guerrière. 

Représentations  luxueuses,  profusion  de  lu- 
mières, de  fleurs,  de  spectacles  féeriques,  ne 
trouve-t-on  pas  là  comme  l'écho  fidèle  de  ce  qui 
se  passait  par  toute  la  France,  à  la  veille  même  de 
Convocation  des  Etats  généraux. 

Cette  année,  débutait  une  jeune  actrice  qui  eut 
son  heure  de  célébrité,  au  moins  sur  la  scène 
caennaise.  Douée  d'une  voix  charmante  et  d'une 
jolie  hgure,  bonne  musicienne,  jouant  avec  sim- 
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plicité  et  naturel,  idolâtrée  du  public,  Made- 
moiselle La  Caille,  âgée  de  seize  ans  à  peine, 
tenait  avec  talent  le  rôle  de  Clémentine  dans  le 
Magnifique  tandis  que  le  rôle  même  du  Magni- 
fique était  réservé  à  Cressent  que  nous  avons  vu 
diriger  avec  succès  le  théâtre  de  Caen,  douze  ans 
auparavant.  Mademoiselle  La  Caille  parut  suc- 
cessivement dans  Henriette  ou  La  fille  du  déser- 
teut%  comédie  de  Mademoiselle  Raucourt,  dans 
Le  droit  du  Seigneur  et  L'amoureux  de  quin-{e 
ans  de  Martini;  Les  pécheurs  de  Gossec;  les 
opéras  de  Grétry  :  Richard  Cœur  de  Lion, 
Le  tableau  parlant,  Zémire  et  A^or,  L'amant 
jaloux,  La  caravane,  L'épreuve  villageoise;  La 
belle  Arsène  de  Monsigny,  enfin,  A\émia  ou  Les 
Sauvages,  Renaud  d'Ast,  et  Les  petits  savoyards 
de  Daleyrac.  Toutes  ces  pièces  furent  pour  la 
jeune  actrice  une  série  de  succès. 

On  peut  dire  que  cette  année  là,  le  théâtre 
est  dans  toute  sa  vogue;  aussi  la  municipalité 
songe-t-elle  à  construire  une  nouvelle  salle  de 
spectacle  plus  grande  et  plus  spacieuse.  Le  plan,- 
qui  est  conservé  aux  archives  municipales  et 
dont  les  événements  politiques  empêchèrent  seuls 
la  réalisation,  est  fort  remarquable  et  l'on  peut 
regretter  qu'il  n'ait  pas  été  exécuté. 

D'ailleurs  d'autres  préoccupations  hantaient  les 
esprits.    Le    cruel    hiver   de    1788-89,   s'était   fait 
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durement  sentir  en  Normandie,  où  les  subsistances 
avaient  été  aussi  rares  qu'à  Paris.  Nombre  de  bras 
restaient  inactifs  et,  malgré  les  efforts  des  échevins 
pour  secourir  les  nécessiteux,  la  misère  se  mon- 
trait dans  toute  son  horreur,  surtout  dans  les 
quartiers  pauvres,  comme  à  Vaucelles.  M.  de 
Neuville,  directeur  du  théâtre,  arrivé  la  veille 
seulement  de  la  capitale  (i  j,  voulut  que  l'une  des 
premières  représentations  de  l'année,  celle  du 
5  juin,  fut  entièrement  réservée  au  bénéfice  des 
pauvres.  Ce  fut  de  tous  côtés  un  assaut  de  géné- 
rosité :  les  grenadiers  du  régiment  d'Artois  aban- 
donnèrent la  solde  qu'ils  touchaient  pour  leur 
service  au  théâtre  et  tous  les  employés  refusèrent 
de  recevoir  aucun  salaire  :  l'affiche  portait  ce 
jour  là  La  caravane  de  Marmontel,  musique  de 
Grétry,  et  la  reprise  à''Aiemia.  C'était  encore, 
comme  on  le  voit,  une  troupe  d'opéra  qui,  cette 
année,  occupait  le  théâtre  municipal. 

Les  pièces  représentées  furent  nombreuses  et 
variées;  citons  entre  autres  :  Félix ^  opéra  en 
5  actes,  La  dot,  opéra  en  3  actes.  Le  Comte 
d'Albert  et  sa  suite,  par  Sédaine,  et  la  Nouvelle 
amitié  à  l'épreuve  de  Favart,  toutes  les  deux 
œuvres    de    Grétry;   Sylvain,    Les  solitaires   de 

(i)  Les  représentations  d'opéra  avaient  recommencé 
régulièrement  depuis  le  4  décembre  1788. 
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Normandie^  opéra-comique,  par  M.  de  Piis; 
Célestine  de  M.  Bruny;  Sargines  de  Monvel, 
musique  de  Daleyrac;  Les  deux  tuteurs  ;  Le  voleur 
converti^  comédie  opérette  tirée  du  Journal  de 
Paris;  une  troisième  reprise  d''A\emia  avec  les 
rôles  tenus  par  Mademoiselle  La  Caille,  Madame 
d'Ascourt,.  MM.  Cressent  et  Désormaux;  Les 
Vendangeurs^  opéra-comique;  La  mélomanie  de 
Champein;  enfin  Ariane  d'Edelman  qui  clôtu- 
rait la  première  période  des  représentations  par 
un  succès  «  comme  à  Paris  »  suivant  l'expression 
du  Journal  de  la  Basse-Normandie  et  fut  l'oc- 
casion d'un  nouveau  triomphe  pour  la  jeune 
actrice. 

Le  20  avril,  après  la  clôture  annuelle  des  fêtes 
de  Pâques,  l'opéra  à  la  suite  de  la  cour,  qui  avait 
déjà  défrayé  la  saison  de  1785-86,  faisait  une 
brillante  réouverture  avec  Les  ailes  de  Vamour  du 
cousin  Jacques.  Les  représentations  se  succédèrent 
pendant  toute  la  durée  de  la  foire;  mais  la  misère 
ne  diminuait  pas,  la  cherté  du  pain  était  excessive 
et  une  certaine  effervescence  régnait  parmi  la 
population.  Des  troubles  même  assez  sérieux 
finirent  par  éclater  et  le  duc  de  Beuvron,  gou- 
verneur de  la  ville  et  du  château  de  Caen,  eut  à 
sévir  contre  les  perturbateurs.  Ces  événements  ne 
pouvaient  se  produire  sans  avoir  leur  contre-coup 
au  théâtre;  malgré  tout,  le  directeur  parvint  à  ne 

6 


pas  interrompre  les  représentations;  mais  la 
clôture  annuelle  eut  lieu  un  peu  plus  tôt  que 
de  coutume  (i). 

La  réouverture  se  fit  en  novembre,  au  lende- 
main des  faits  mémorables  qui  marquent  le  début 
de  la  Révolution.  C'était  une  troupe  de  comédie 
qui  succédait  à  la  troupe  d'opéra.  Son  répertoire 
est  moins  varié.  Citons  les  Trois  sultanes  ou 
Soliman  le  Second,  comédie  en  trois  actes  avec 
divertissement;  On  fait  ce  que  l'on  peut,  non  ce 
que  Von  veut,  comédie.  Les  petits  savoyards^ 
comédie  avec  ballet  et  le  concours  de  la  musique 
du  régiment.  Ce  concours  de  la  musique  militaire 
était  assez  fréquent,  bien  qu'il  n'y  eût  à  Caen 
que  le  régiment  d'Artois,  demeuré  seul  dans  la 
ville  depuis  le  renvoi  du  régiment  de  Bourbon. 
Il  possédait,  paraît-il,  un  cor  remarquable  qui,  à 
cette  représentation,  fit  entendre  un  concerto  fort 
goûté  du  public. 

Le  Journal  de  la  Basse-Normandie  est  muet 
sur  le  théâtre  pendant  l'année  1790.  Ce  serait  à 
croire  qu'alors  comme  aujourd'hui,  la  presse 
déjà  omnipotente  avait  dicté  au  directeur  certaines 
conditions   non  acceptées  et  que,  comme  consé- 


(1)  A  cette  date  les  représentations  commençaient  à 
cinq  heures.  Le  prix  de  l'abonnement  était  de  12  livres 
par  mois  pour  les  messieurs,  de  9  livres  pour  les  dames. 
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quence  de  ces  difficultés,  un  silence  syste'matique 
avait  été  décidé.  Heureusement,  nous  avons  pour 
nous  renseigner  le  Courrier  des  cinq  jours,  petite 
feuille  naissante,  destinée  à  bientôt  disparaître. 
Elle  est  d'un  grand  intérêt  et  jette  une  véri- 
table lumière  sur  cette  époque  mouvementée. 
Nous  apprenons  de  cette  façon  que,  le  i5  Janvier, 
les  comédiens  français  donnèrent  pour  la  première 
fois  en  cette  ville  une  représentation  d^Auguste 
et  Théodore  ou  Les  deux  petits  pages  suivie  de 
la  Gageure  imprévue.  Le  rôle  de  Théodore  était 
tenu  par  Mademoiselle  Delisle,  qui  joignait  à  un 
organe  agréable  un  jeu  plein  de  tinesse  et  de 
sensibilité. 

Malheureusement  le  théâtre  devenait  le  rendez- 
vous  de  cette  catégorie  nombreuse  de  gens  mal 
famés  qui  toujours,  dans  les  époques  troublées, 
cherchent  à  augmenter  l'agitation  des  esprits.  Les 
querelles  et  les  rixes  s'y  succédaient  d'autant  plus 
que,  malgré  l'appel  qui  leur  était  officiellement 
fait  (i),  les  citoyens  tranquilles  se  désintéressaient 
des  représentations,  au  lieu  d'y  venir  en  grand 
nombre,  comme  on  le  leur  demandait,  afin  d'en 
imposer  par  leur  présence  aux  fauteurs  de 
désordre. 


(i)   Le   Courrier  des   cinq  jours,   vendredi    15  jan- 
vier 1790.  Biblioth.  munie. 
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La  clôture  eut  lieu  cette  année  dans  une  période 
de  trouble,  le  3i  mars.  Les  comédiens  du  roi  don- 
nèrent Le  faux  serment  ou  Le  soldat  par  amour 
et  La  dot.  Ce  spectacle  terminait  dignement,  au 
point  de  vue  artistique,  la  première  série  des 
représentations  annuelles  et  l'on  dut  «  rendre  cette 
«  justice  au  sieur  Saint-Ange,  directeur,  que  si  les 
«  premiers  talents  ne  remplissaient  pas  les  rôles, 
«  il  avait  cherché  cependant  à  se  procurer  des 
«  sujets  capables  de  satisfaire  les  spectateurs.  On 
«  devait  surtout  lui  devoir  gré  d'avoir  entretenu 
«  un  spectacle  dans  un  moment  d'insurrection 
«  où  il  était  nécessaire  de  distraire  les  esprits, 
«  bien  que  sa  recette  fut  au-dessous  de  sa 
«  dépense.  Ces  sacrifices  devaient  lui  concilier 
«  l'estime  et  la  reconnaissance  de  tous  les  hon- 
«  nêtes  gens,  d'autant  plus  qu'aucuns  des  ci- 
«  devant  directeurs  de  spectacles  n'avaient  eu  ce 
«  courage.  » 

Quoi  qu'il  en  fût  de  la  situation  peu  brillante 
du  théâtre  au  point  de  vue  pécuniaire,  la  réouver- 
ture se  fit  régulièrement  après  les  fêtes  de 
Pâques;  mais  pour  éviter  les  troubles  que  l'on 
avait  eu  à  regretter  précédemment,  un  service 
d'ordre  fut  organisé  par  les  soins  de  la  munici- 
palité à  partir  du  12  avril.  Il  fut  arrêté  (i)  que 

(i)  Registres  municipaux,  1790.  Bibliot.  de  Caen. 
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«  deux  municipaux  assisteraient  à  chaque  repré- 
«  sentation  afin  d'y  maintenir  le  bon  ordre,  à 
«  l'effet  de  quoi  il  sera  remis  chaque  fois  au  pre- 
«  mier  d'entre  eux  une  réquisition  au  commandant 
«  du  re'giment  pour  l'appeler  eu  cas  de  besoin.   » 

L'administration  du  théâtre  pour  la  fin  de 
l'année  1790  et  pour  la  saison  1791,  une  des  plus 
brillantes  de  la  scène  Caennaise,  était  échue  à 
trois  associés;  la  demoiselle  Pezey  et  les  sieurs 
Duplan  et  Lorville.  Le  conseil  de  la  commune 
les  avait  autorisés  à  donner  des  représentations 
pendant  les  mois  d'été  et  l'hiver  à  condition  qu'ils 
paieraient  1.000  livres  pour  les  pauvres.  Cette 
idée  de  l'établissement  du  droit  de  pauvres,  due 
à  l'initiative  d'une  municipalité  de  province,  fut 
reprise  par  l'administration  centrale  et  appliquée 
à  tous  les  théâtres  de  la  République  à  partir 
de  1796. 

La  troupe  formée  par  les  nouveaux  directeurs 
ne  jouait  que  la  tragédie,  le  drame  et  la  comédie, 
mais  ils  y  avaient  adjoint  un  corps  de  ballet. 
Quant  au  théâtre,  il  s'était  paré  d'un  qualificatif 
en  rapport  avec  les  nouvelles  circonstances  poli- 
tiques; il  était  devenu  le  théâtre  national  de 
Gaen(i), 

(i)  M.  J.  Cariez,  président  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts,  dans  une  très  intéressante  étude  publiée  sur  la 
musique  à  Caen  pendant  la  Révolution  a  touché  inci- 
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La  réputation  de  la  nouvelle  troupe  ramena  en 
grand  nombre  les  spectateurs  aux  représentations 
quotidiennes.  Le  programme  était  d'ailleurs  assez 
varié.  Le  2  janvier,  l'affiche  portait  :  Le  père  de 
J'amille^  drame  en  5  actes,  de  Diderot,  et  La  nou- 
velle épreuve^  comédie  en  un  acte.  On  donna 
successivement  :  Charles  et  Caroline,  drame  en 
I  acte,  Le  Brutiis  de  Voltaire,  cette  pièce  fameuse 
où  Talma,  paraissant  sur  la  scène  parisienne, 
pour  la  première  fois  costumé  à  la  romaine,  les 
jambes  et  les  bras  nus,  eut  à  subir  l'indignation 
trop  expressive  de  Madame  Vestris  (i),  tandis 
que,  meilleur  appréciateur  d'une  réforme  due  aux 
conseils  du  peintre  David,  le  public  le  couvrait 
d'applaudissements. 

Le  i3  janvier,  nous  trouvons  au  programme  un 
ballet  pantomime  en  deux  actes,  Le  pouvoir  de 

demment  la  question  théâtrale  et  relevé,  en  partie, 
les  particularités  de  la  saison  de  1791.  (Voir  Bulletin 
de  la  Société  des  Beaux-Arts,  1894). 

(i)  Le  dialogue  entre  les  deux  acteurs  nous  a  été 
rapporté.  A  son  entrée  en  scène,  Madame  Vestris 
contemple  Talma  des  pieds  à  la  tête  et  elle  échange 
avec  lui,  à  mi-voix,  le  dialogue  saivant  :  «  Mais  vous 
«  avez  les  bras  nus,  Talma!  —  Je  les  ai  comme  les 
«  avaient  les  Romains.  —  Mais,  Talma,  vous  n'avez 
«  pas  de  culotte!  —  Les  Romains  n'en  portaient  pas.  » 
L'actrice  sortit  furieuse  de  la  scène  en  répliquant  par 
une  épithète  des  moins  courtoises. 
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l'amour^  de  la  composition  du  sieur  Fleury, 
chorégraphe,  professeur  de  danse  au  théâtre.  Il 
parut  à  la  tête  du  corps  de  ballet  et  dansa  plusieurs 
fois  dans  ses  propres  ouvrages.  Le  même  soir,  on 
donnait  un  drame  en  3  actes  et  en  prose  de 
M.  Mercier,  qui  eut  un  succès  fort  relatif:  L'habi- 
tant de  la  Guadeloupe,  ex  Les  Rivaux  amis,  comédie 
en  I  acte  et  en  vers,  du  théâtre  français.  Les  Jours 
suivants  on  joua  :  Le  couvent;  La  maison  à  deux 
portes;  MaJilius,  tragédie  de  Lafosse,  un  succès 
du  Théâtre  français;  Nadir  ou  Thomas  Kouli- 
Kan^  tragédie  en  5  actes;  la  comédie  de  Des- 
touches :  La  fausse  Agnès;  L'école  des  mères, 
comédie  en  5  acte  de  La  Chaussée;  Hypermnestre, 
tragédie  en  5  actes  de  Lemierre.  Puis  dans  un  autre 
ordre  d'idées  :  Le  vieillard  rajeuni;  Annette  et 
Lubin,  ballets  qui  apportaient,  comme  Le  pouvoir 
de  l'amour,  une  note  gaie  et  gracieuse  à  l'esprit 
du  spectateur,  fatigué  par  les  alexandrins  solennels 
des  tragédies  en  vogue.  Citons  encore  :  Les  trois 
sultanes  de  Favart;  Le  couvent  ou  Les  fruits  de 
l'éducation.  Le  tuteur  et  Marie  retrouvée,  Les 
trois  cousines,  comédies  en  trois  actes  de  Dan- 
court,  et  Les  méprises  par  ressemblances  ;  Les  deux 
nièces,  comédie  de  Patras;  Jenneval  de  Mercier; 
Mélanie  et  Monval,  drame  en  3  actes;  L'inconnue; 
Les  dangers  de  l'opinion  et  Le  vindicatif;  Pierre 
le  Cruel,  tragédie  en  5  actes  de  du  Belloy  ;  Charles 
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et  Caroline^  drame  de  Lebrun;  Le  festin  de 
Piet're  de  Corneille;  Le  sacrifice  aux  Grâces, 
comédie;  le  Mahomet  de  Voltaire,  pièce  dans 
laquelle,  quatre  ans  auparavant,  sur  la  scène 
parisienne,  Talma  remportait  ses  premiers  succès 
dans  le  rôle  de  Seïde,  et,  enfin,  un  drame  en  3 
actes  et  en  prose  qui  eut  un  grand  succès  dans  la 
région  normande,  Jean  Henmiyer,  évêqiie  de 
Lisieux^  de  Mercier. 

Le  27  février  fut  une  date  mémorable  dans  les 
annales  du  théâtre  de  Gaen;  on  donna  ce  jour 
Charles  IX  ou  L'école  des  rois  de  Chénier.  Cette 
pièce  avait,  à  Paris,  suscité  l'appréhension  de  cer- 
tains et  l'enthousiasme  des  Jeunes.  On  répétait  le 
mot  de  Danton  :  «  Figaro  a  tué  la  noblesse, 
«  Charles  IX  tuera  la  royauté.  »  Camille  Desmou- 
lins déclarait  lui-même,  disait-on,  les  affaires  de  la 
Révolution  plus  avancées  par  l'œuvre  de  Chénier 
que  par  les  journées  d'octobre.  Il  y  avait  donc 
autour  d'elle  comme  une  légende  qui  fit  hésiter 
longtemps  l'administration  à  la  monter  sur  la 
scène  caennaise. 

Charles  IX  faisait  salle  comble  à  Paris  depuis 
novembre  1789.  Caen,  très  attaché  aux  vieux  prin- 
cipes, ne  parut  mûr  pour  cette  représentation  que 
quinze  mois  après,  mais  elle  eut  alors  un  vrai 
succès.  Du  reste,  les  directeurs,  adorés  du  public, 
avaient  réuni  dans  cette  mêaie  soirée  la  plaisante 
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comédie  de  Molière,  M.  de  Pourceau gnac^  et  un 
ballet  très  en  vogue,  Appelle  et  Campaspe.  Aussi 
les  allusions  politiques  frappèrent-elles  moins 
un  public,  venu  surtout  pour  jouir  d'un  spectacle 
particulièrement  varié. 

Les  pièce  les  plus  diverses  se  succèdent  après  la 
représentation  de  Charles  IX. 

Ce  sont  :  Zaïre.,  de  Voltaire;  Le  Français  à 
Londres.,  de  Desforges;  Tom  Jones  et  Fellamare ; 
Amélie  et  Montrose,  drame  en  4  actes;  Les  plai- 
deurs de  Racine;  L'esprit  de  contradiction  de 
Dufresny;  L'école  des  Maris  ;  Athalie  de  Racine; 
Dupuis  et  Desromais.,  comédie  en  3  actes  ;  L'amant 
bourru  de  Monvel;  Le  danger  de  l'opinion  ou  le 
préjugé  vaincu;  L'épreuve  nouvelle;  Le  comte  de 
Waltron,  drame  en  3  actes;  Le  Glorieux  de  Des- 
touches; enfin,  Le  sourd  ou  L'auberge  pleine.,  la 
pièce  de  Choudard  toujours  en  vogue. 

Cependant  la  direction,  heureuse  des  succès 
remportés,  redoublait  d'efforts;  de  nombreux  bals 
attiraient  au  théâtre  les  jours  où  les  représen- 
tations étaient  suspendues  et,  avant  la  clôture 
annuelle  des  fêtes  de  Pâques,  on  annonça  l'arrivée 
de  Delarive,  comédien  du  roi  et  premier  acteur  de 
la  capitale. 

De  curieux  mémoires  (i),  absolument  inédits, 

(i)  Ils  sont  intitulés  :  Mémoires  sur  la  ville  de  Caen  : 
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que  l'obligeance  d'un  ami  (i)  nous  a  permis  de 
consulter,  rendent  compte  en  ces  termes  de  cette 
première  représentation  :  «  Le  25  (mars  1791), 
«  La  Rive,  acteur  du  Théâtre  français  et  électeur 
cf  de  Paris,  parut  sur  le  théâtre  de  Caen.  Il  débuta 
«  dans  le  rôle  de  Warwick;  le  lendemain  il  joua 
«  Edouard  dans  Pierre  le  Cruel.  Il  y  eut  peu  de 
«  monde  à  ces  deux  représentations,  parce  qu'on 
«  avait  répandu  dans  le  public  qu'il  était  venu  à 
«  Caen  comme  espion  de  l'assemblée  nationale. 
«  Ce  propos  ne  paraissait  cependant  guère  fondé. 
«  N'avait-elle  pas  le  Club?  Il  joua  Œdipe^  à  la 
«  troisième  représentation  qui  devait  être  la  der- 
«  nière.  L'envie  de  jouir  de  ses  rares  talents 
«  l'emporta  sur  les  propos.  On  l'engagea  à  paraître 
«  encore  une  fois,  il  joua  Tancrède  QxPygmalion. 
«  L'afBuence  était  si  considérable  qu'il  y  avait  des 
«  spectateurs  jusque  sur  le  théâtre.  A  peine  les 
«  acteurs  y  trouvaient  leur  place.  Il  est  vrai  qu'on 
«  ne  pouvait  trop  admirer  ce  premier  acteur  de  la 
«  capitale.  On  lui  jeta  des  couronnes,  des  vers; 
«  on  lui  prodigua  des  applaudissements  qu'il 
«  méritait  sous  bien  des  rapports.  On  lui  repro- 

Recueil  d'anecdotes  et  faits  particuliers  à  la  ville  de 
Caen  depuis  lySp  et  des  événements  les  plus  remar- 
quables  arrivés    en  France   depuis  les  mêmes  années 
(sic),  recueillis  par  P.  F.  L.  Esnault. 
(2)  Le  docteur  Stephen  Le  Pauhiiier. 
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«  chait  de  n'avoir  aucun  Jeu  muet  et,  quand  il  ne 
«  parlait  pas,  il  était  sur  la  scène  comme  une 
«  statue.  » 

Le  fait  est  que  Delarive  après  avoir  débuté  par 
le  rôle  de  Warwick,  dans  la  tragédie  de  La  Harpe, 
parut  le  lendemain  27  mars,  dans  Pierre  le 
Cruel  et  VŒdipe  de  Voltaire.  Les  Caennais, 
méfiants  au  début,  furent  complètement  séduits 
par  le  talent  du  tragédien  et  se  portèrent  en  foule 
au  théâtre,  acclamant  non  seulement  l'acteur,  mais 
aussi  les  directeurs  si  bien  inspirés.  Ceux-ci, 
encouragés  par  cet  accueil,  firent  paraître  dans 
la  Galette  du  Calvados^  une  note  où  ils  disaient 
que  :  «  Depuis  qu'ils  étaient  à  la  tête  de  la 
«  troupe  de  Caen  ils  avaient  fait  tous  leurs  eftorts 
«  pour  varier  les  plaisirs  du  public,  qu'ils 
«  avaient  procuré  à  la  ville,  juste  appréciatrice 
«  des  grands  talents,  l'avantage  de' voir  le  Gar- 
ce rick  français  (Delarive).  Pour  succéder  à  cet 
«  acteur  célèbre  il  ne  fallait  rien  moins  que 
«  M.  Saint-Fal  (i).  La  direction  l'a  engagé  avenir 
«  la  dernière  semaine  dans  leur  troupe  ;  ils 
«  auront  de  plus  Mademoiselle  Thénard,  une  des 
«  premières  actrices  du  Théâtre  français.  » 

Ce  fut   le    10  avril  que    les   acteurs    annoncés 

(i)  Nous  respectons  les  diverses  façons  d'ortho- 
graphier le  nom  de  Saint-Phal. 
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firent  leurs  débuts  sur  le  théâtre  de  Caen.  L'affiche 
portait  :  Zelmire,  tragédie  en  5  actes  et  en  vers 
de  du  Belloy;  Saint-Phal  et  Mademoiselle  Thé- 
nard  remplissaient  les  rôles  d'Huset  et  de  Zelmire. 
Comme  lever  de  rideau  :  L'amant  jaloux^  comé- 
die en  3  actes  de  Monvel  (i). 

Les  journaux  du  temps  enregistrent  un  grand 
succès,  tandis  que  le  manuscrit  déjà  cité  porte 
au  contraire  que  :  «  malgré  leurs  talents,  et  sur- 
ce  tout  ceux  de  l'actrice,  les  représentations 
«  furent  peu  suivies.  » 

Que  croire?  Sans  doute  le  manuscrit.  Comme 
pour  Delarive,  une  certaine  méfiance  accueillit  les 
nouveaux  venus.  Elle  se  dissipa,  toutefois,  à  la 
seconde  représentation,  qui  fut  un  vrai  triomphe 
pour  Saint-Phal  et  Mademoiselle  Thénard,  remar- 
quables l'un  et  l'autre  dans  les  rôles  du  Cid  et  de 
Chimène  de  la  tragédie  de  Corneille.  Enfin  pour  la 
clôture  de  la  saison  théâtrale,  les  deux  acteurs 
parurent  le  i  5  avril,  dans  le  Baj^bier  de  Séville  de 
Beaumarchais,  où  Saint-Phal  sut  rendre  avec  une 
finesse  remarquable  le  rôle  du  comte  Almaviva. 

La  réouverture  du  théâtre  eut  lieu  le  lundi 
2  mai,  avec  une  troupe  exclusiv'ement  littéraire; 
pendant  un  certain  temps,  l'opéra  et  même  les 
ballets  semblent  exclus  des  programmes. 

(i)  Le  rôle  du  bourru  était  tenu  par  Saint-Phal. 


La  tragédie  de  Voltaire,  Adélaïde  du  Giiesclin, 
vit  les  débuts  de  deux  acteurs  nouveaux,  d'ailleurs 
parfaitement  inconnus,  M.  Dorsan,  dans  le  rôle 
de  Vendôme,  et  M.  Jouenville,  dans  celui  de 
Coucé,  tandisque  Mademoiselle  Saint-Prix,  qui 
paraît  avoir  eu  son  heure  de  célébrité,  se  présen- 
tait au  public  dans  le  rôle  d'Angélique  de  L'épreuve 
nouvelle. 

Le  5  mai,  nouveaux  débuts  dans  Tartuffe  et 
dans  Dupuis  et  Desronnais. 

Le  8  mai,  nouvelle  pièce  de  Molière  :  Les  four- 
beries de  Scapin^  suivie  des  Trois  jumeaux  Véni- 
tiens et  deux  reprises  :  Charles  IX  et  la  lugubre 
tragédie  de  Lemierre,  Hypermnestre. 

Pendant  ce  temps,  un  autre  théâtre,  le  Vaux- 
Hall,  installé  à  quelques  centaines  de  mètres  du 
Théâtre  national,  à  l'endroit  appelé  maintenant  le 
Cours-Circulaire,  faisait  une  certaine  concurrence 
à  ce  dernier  et  donnait  des  pièces  comiques  telles 
que  :  L'anglais  à  Bordeaux.^  Le  consentement 
forcé.,  Le  dépit  amoureux.  La  mauvaise  disposi- 
tion de  la  salle,  son  peu  de  confortable  empê- 
chaient la  rivalité  d'être  sérieuse;  le  directeur 
du  Vaux-Hall  s'en  aperçut  rapidement  et  prit  le 
parti  de  fixer  dans  l'après-midi  (3  h.)  l'heure  de 
ses  représentations.  Les  deux  spectacles  ne  se 
firent  donc  plus  aucun  tort  pendant  le  peu  de 
temps  d'alleurs  que  dura  le  Vaux-Hall;  il  reprit 


bientôt  son  rôle  plus   modeste   de   café-concert. 

Le  22  mai,  Delarive,  dont  le  nom  n'était  pas 
oublié,  revint  à  Caen  et  parut  dans  une  tragédie 
de  la  Harpe  :  Philoctète.  A  la  même  représentation, 
on  donnait  Nanine  ou  Le  préjugé  vaincu  de  Vol- 
taire. Trois  jours  après,  celui  que  l'on  continuait 
à  nommer  le  Garrick  français,  remplit  les  rôles 
d'Oreste  et  du  Somnambule  dans  la  pièce  de  ce 
nom  et  dans  Iphigénie  en  Thaitride,  puis  il  parut 
successivement  dans  Guillaume  Tell,  Mahomet, 
Le  mari  retrouvé,  où  il  obtint  toujours  le  même 
succès. 

Néanmoins,  d'après  le  manuscrit  déjà  cité,  les 
représentations  étaient  moins  suivies  depuis 
Pâques,  surtout  par  la  noblesse  et  la  haute  bour- 
geoisie, qu'éloignait  le  refrain  du  Çà  ira.  Cet  air 
non  encore  entendu  sur  le  théâtre  de  Caen  et  joué 
d'abord  par  ordre,  malgré  l'opposition  des  pre- 
mières loges  et  d'une  partie  du  parterre,  à  la 
demande  de  spectateurs  étrangers  à  la  ville,  était 
répété  depuis  à  chaque  représentation  pour  obéir 
aux  mêmes  injonctions  (i).   Les  divisions  poli- 

(i)  «  Le  premier  lundi  de  la  foire,  il  y  eut  du  tumulte 
«  à  la  Comédie.  La  ville  de  Caen  passait  pour  ne  pas 
«  être  dans  le  sens  de  la  Révolution.  Des  étrangers 
«  demandaient  à  l'orchestre  l'air  :  Çà  ira,  qui  n'avait 
«  pas  encore  été  joué  au  spectacle  à  Caen,  quoi  qu'il 
«  l'eut  été  dans  d'autres  villes.  Les  premières  loges, 
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tiques  s'accentuaient;  l'inquiétude  commençait 
à  gagner  même  les  classes  moyennes,  jusque-là 
assez  indifférentes  aux  événements  parisiens. 

La  clôture  annuelle  eut  lieu  le  i^""  Juin,  après 
une  saison  peu  profitable  pour  le  directeur,  mais 
qui  peut  compter  parmi  les  meilleures  au  point 
de  vue  de  l'art  :  le  Théâtre  national  de  Caen  ayant 
vu,  outre  Delarive,  des  acteurs  consciencieux 
interpréter  les  principaux  ouvrages  de  Molière, 
Voltaire,  la  Harpe,  Lemierre,  Guimond  de  la 
Touche,  etc.  Quant  aux  ballets,  ils  semblent 
biinnis  de  cette  période;  un  seul  est  à  signaler  : 
Les    prétendus^    ballet    de   demi-caractère    dû    à 


«  soutenues  d'une  partie  du  parterre,  voulurent  s'y 
«  opposer.  Le  Commandant,  pour  arrêter  l'effer- 
«  vescence  des  esprits  qui  commençaient  à  s'échauffer, 
«  ordonna  qu'on  le  jouât.  Le  lendemain,  nouveau 
«  tapage  pour  le  même  air.  Les  musiciens,  menacés 
«  d'être  battus,  jouèrent  malgré  eux  l'air  demandé. 
«  Ces  troubles,  renouvelés  presque  tous  les  jours, 
«  dégoûtèrent  du  spectacle;  le  nombre  des  spectateurs 
«  diminua  sensiblement,  des  abonnés  renvoyèrent  leur 
«  abonnement.  « 

Suite,  même  manuscrit.  «  i^'"juin.  La  Rive  vient  de 
«  nouveau  donner  quelques  représentations.  Il  ne  fut 
«  pas  autant  suivi  que  la  première  fois.  L'air  Çà  ira, 
«  que  l'on  forçait  les  musiciens  à  jouer,  éloignait  du 
«  spectacle  la  noblesse,  la  haute  bourgeoisie  et  tous 
«  les  gens  tranquilles.  «  (Mss.  Esnault). 
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M.  Bérard  et  qui  sans  doute,  à  cause  de  la  rareté 
de  ce  genre  de  spectacle,  eut  un  réel  succès. 

La  réouverture  du  théâtre  fut  faite  en  automne 
par  une  troupe  d'un  genre  différent;  l'opéra  et 
Topéra-comique  reprirent  rafîiche.  Citons  parmi 
les  pièces  les  plus  jouées  :  Les  actes  de  l'amow, 
opéra-comique  en  vaudeville;  Les  7'igueurs  du 
cloître^  pièce  qui  paraît  s'inspirer  du  même  esprit 
que  Les  victimes  cloîtrées  de  Monvel,  Le  démé- 
nagement du  couvent  de  Flins,  Les  visitandines, 
ou  même  le  drame  de  la  Harpe,  Alélanie  et  être 
une  critique  acerbe  et  alors  fort  goûtée  de  la  vie 
monastique.  Puis  dans  un  genre  différent,  Les 
deux  chasseurs  et  la  laitière^  opéra  en  2  actes 
La  mélomanie;  L'amant  statue;  Roiaud  d'Ast 
La  soirée  orageuse  de  Daleyrac;  Biaise  et  Babet 
Euphrosine^  opéra  en  3  actes,  avec  Le  Devin  de 
village^  intermède  de  J  .-J .  Rousseau  ;  La  caravane, 
opéra  en  3  actes  à  grand  spectacle,  avec  évolutions 
militaires;  enfin,  Nicodème  dans  la  lune,  opéra 
en  3  actes  du  Cousin  Jacques,  ei  Raoïd  de  Créqui. 
Ces  deux  dernières  pièces  semblent  avoir  eu  un 
succès  plus  durable  à  cause  des  allusions  patrio- 
tiques qu'elles  renfermaient. 

La  Galette  du  Calvados,  notamment,  nous 
apprend  que  l'on  redemandait  chaque  soir  l'air 
des  Deux  Nicodèmes.  Les  sentiments  exprimés 
étaient  bien,  en  effet,  de  nature  à  passionner  le 
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public  si  nous  en  jugeons  par  les  vers  ci-dessous, 
que  nous  reproduisons  tels  que  nous  les  trouvons 
insérés  dans  le  journal  : 

Air  des  Deux  Nicodèmes. 
Air  de  la  Croisée. 
L'empereur  : 

Pouvez-vous  ignorer  qu'un  Roi 
Après  tout  n'est  jamais  qu'un  homme, 
Qui  n"a  de  rang  que  par  la  Loi 
Qui  le  gouverne  et  qui  le  nomme! 

Si  vous  osez,  peuple  flatteur, 

D'un  mortel  adorer  la  trace, 

Que  gardez-vous  au  Créateur, 

Devant  qui  tout  s'efface. 

Une  paysanne  : 

Nous  savons  ben  qu'ignia  q'dans  l'Ciel 
Qu"est  celui  qu'  l'Univers  adore; 
Mais  un  bon  Prince,  quoique  mortel, 
N"'doit  pas  s'étonner  qu'on  l'honore. 

Encenser  dans  un  Empereur 

Un  cœur  droit,  vertueux  et  sage. 

C'est  encenser  du  Créateur 

La  plus  parfaite  image. 

N'était-ce  pas  là  l'expression  naïve  mais  fidèle  des 
passions  diverses  qui  agitaient  les  cœurs?  D'une 
part,  l'esprit  d'indépendance  et  de  révolte  contre 
le  vieux  principe  monarchique,  de  l'autre,  le  res- 
pect que,  malgré  tout,  conservait  encore  le  repré- 
sentant de  l'autorité  détenue  par  droit  divin,  et  en 
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quelque  sorte  image  du  Créateur.  Suivant  l'opi- 
nion des  spectateurs,  l'un  ou  l'autre  couplet  était 
donc  bissé  chaque  soir  et  l'air  des  Deux  Nico- 
dèmes  chanté  un  peu  partout  et  par  tous. 

Quant  à  la  représentation  de  Raoul  de  Créqui, 
elle  fut  fort  mouvementée  parce  que,  nous  dit  le 
manuscrit    Esnault    (i),    on    voyait    dans    cette 

(i)  Le  manuscrit  s'exprime  ainsi  :  «  La  municipalité 
«  donna  une  preuve  de  l'esprit  qui  l'animait.  Les  comé- 
«  diens,  peu  suivis  à  l'ordinaire,  avaient  plus  de 
«  spectateurs  dans  les  pièces  où  l'on  pouvait  trouver 
«  quelque  rapport  avec  la  situation  du  roi.  Un  opéra, 
«  ayant  pour  titre  Raoul  de  Crcqiii,  attirait  entre 
«  autres  beaucoup  de  monde.  Raoul  se  rappelle  avec 
«  plaisir,  dans  sa  prison,  l'instant  ou  il  fut  blessé  en 
«  suivant  le  roi  dans  la  Palestine.  Il  chante  ces  vers  : 

«  Heureux,  aux  rives  du  Jourdain, 

«  Qui,  percé  du  fer  Sarrazin, 

<i  A  pu  s'écrier  comme  moi  : 

Il  Je  meurs,  mais  j'ai  sauvé  mon  roi. 

«  On  fesait  l'application  de  ces  vers  à  Louis  XVI 
«  qu'on  regardait  toujours  comme  prisonnier  aux 
«  Tuileries.  Ce  passage  était  applaudi  avec  enthou- 
((  siasme  à  toutes  les  représentations.  Un  amateur,  non 
«  content  d'applaudir,  jeta  sur  le  théâtre  un  billet 
«  dont  on  demanda  la  lecture,  cjui  fut  accordée  par  les 
«  municipau.x  présents.  C'était  une  pièce  de  vers,  qui, 
«  après  quelques  compliments  à  l'acteur,  finissaient 
((  par  ceux-ci  : 

Il  Que  ne  puis-je,  ô  Raoul,  m'écrier  comme  toi  : 
Il  Je  meurs,  mais  j'ai  sauvé  mon  roi  ! 

«  L'allusion    fut    généralement    goûtée    et    les    vers 
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pièce  des  allusions  à  la  situation  du  roi  que  l'on 
regardait  comme  prisonnier  aux  Tuileries.  Les 
mots  :  «  je  meurs,  mais  j'ai  sauvé  mon  Roi!  » 
étaient  acclamés  par  les  royalistes  revenus  plus 
nombreux  au  théâtre.  II  arriva  même  qu'un  spec- 
tateur, plus  enthousiaste  que  les  autres,  jeta  aux 
pieds  du  sieur  Dubreuil,  qui  jouait  le  rôle  de 
Raoul  de  Créqui,  un  billet  contenant  ces  vers  : 

«  Toi  qui  pour  Créqui  malheureux 
«  Fais  naître  dans  nos  cœurs  de  trop  justes  alarmes 
«  Et  pour  ce  héros  vertueux 
«  Sais  nous  faire  verser  des  larmes, 
«  J'applaudis  aux  talents 
((  Que  tu  fais  briller  sur  la  scène. 
«  En  partageant  tes  nobles  sentiments, 
«  Digne  élève  de  Melpomène, 


«  applaudis  à  outrance.  Les  clubistes,  fâchés  de  ces 
«  applaudissements  qui  manifestaient  l'opinion  favo- 
«  rable  au  roi  et  le  désir  de  le  voir  délivré  de  ses  fers, 
«  représentèrent  à  la  municipalité  que  ces  vers  et  ces 
«  applaudissements  réitérés  étaient  une  critique  amère 
«  de  la  Révolution,  qu'il  fallait  les  supprimer  ou  les 
«  changer  dans  la  pièce.  Le  substitut  du  procureur  de 
«  la  commune,  le  fameux  Déterville,  crut  trouver  un 
c(  bon  expédient  en  substituant  aux  mots  :  j'ai  sauvé 
«  mon  roi,  ceux-ci  :  j'ai  suivi  la  loi.  Ce  changement 
«  ridicule  fut  adopté  par  les  patriotes.  Les  comédiens 
((  furent  obligés  de  se  conformer  à  cette  décision  qui 
«  occasionna  souvent  des  murmures.  » 
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('  Que  ne  puis-je,  Dubreuil,  m'écrier  avec  toi  : 
«  Je  meurs,  je  meurs,  mais  j'ai  sauvé  mon  RoH  n 

L'acteur,  suivant  en  ça  le  règlement  de  police, 
demanda  aux  magistrats  municipaux  l'autorisation 
de  communiquer  le  billet  au  public.  Depuis  la 
suppression  de  la  charge  de  lieutenant  de  police, 
la  surveillance  des  spectacles  ayant  été  donnée  aux 
municipalités,  celle  de  Caen  qui  n'avait  pas  de 
loge  particulière  s'était  attribué  la  première  loge 
de  droite  (i).  Le  magistrat  présent  ce  soir-là, 
crut  devoir,  devant  l'attitude  du  public,  accorder 
l'autorisation  sollicitée;  il  ignorait,  d'ailleurs,  le 
contenu  du  billet.  Mais  à  peine  les  vers  eurent- 
ils  été  lus  à  haute  voix  que  le  tumulte  commença, 
Les  clubistes  saisirent  cette  occasion  de  manifester 
leur  patriotisme  et  protestèrent  avec  indignation, 
représentant  à  la  municipalité  qu'il  fallait,  pour  le 
maintien  du  bon  ordre,  supprimer  de  la  pièce  les 
vers  cause  de  cette  manifestation.  Le  substitut  du 
procureur  de  la  commune,  Déterville,  céda  et 
donna  l'ordre  de  remplacer  les  mots  :  j'ai  sauvé 
«  mon  roi  »  par  :  j'ai  «  suivi  la  loi,  »  changement 
déjà  adopté  dans  d'autres  villes,  notamment  à  Paris. 


(i)  Esnault  ajoute  avec  raison  :  «  Auparavant  il  n'y 
«  avait  pas  de  loge  particulière  pour  les  officiers  de 
«  police.  Il  paraissait  assez  juste  que  le  corps  chargé 
('  de  la  police  eût  une  place  pour  lui  seul.  » 
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Les  comédiens  se  soumirent  à  cette  exigence  pen- 
dant quelques  semaines;  mais  bientôt,  afin  de 
satisfaire  les  deux  partis,  ils  chantaient  :  *  j'ai 
«  suivi  la  loi  et  sauvé  mon  roi.  » 

L'usage  d'exprimer  ses  sentiments  et  son  admi- 
ration par  des  vers  jetés  sur  la  scène  était  assez 
fréquent  à  cette  époque  et  le  billet  adressé  à 
Dubreuil  n'est  pas  le  seul  à  noter.  Quelques 
jours  après,  Mademoiselle  Dascourt,  qui  jouait  le 
rôle  d'Azémia  dans  la  pièce  de  Daleyrac,  reçut  le 
poulet  suivant,  à  signaler  plus  pour  l'originalité 
du  procédé  que  pour  les  mérites  des  vers,  bien 
que  ces  derniers  fassent  Trouvés  alors  du  dernier 
galant  : 

O  toi  qui  fais  tous  nos  plaisirs, 
Tendre  Azémia,  c'est  peu  de  l'art  de  plaire, 
De  faire  naître  les  désirs 
Il  faut  encore  les  satisfaire. 

Ces  épisodes  ne  suffisaient  pas  cependant^ 
paraît-il,  pour  donner  au  théâtre  toute  la  vogué 
désirable;  le  directeur  y  suppléa  par  un  moyen 
ingénieux  qui  eut  un  certain  succès.  Il  fit  mettre 
en  loterie  mille  billets  de  parterre  à  une  livre,  et 
cinq  cents  billets  de  premières  loges  et  balcons  à 
raison  de  deux  livres.  Les  gagnants  avaient  droit  à 
un  mois  d'abonnement,  soit  seize  représentations^ 
l'opéra  ayant  lieu  tous  les  deux  jours  (sauf  les  cas 
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d'abonnements  suspendus  ou  de  soirées  au 
bénéfice  d'acteurs).  Quant  aux  perdants,  par 
une  sorte  de  compensation,  on  leur  accordait  une 
représentation  à  leur  choix  pendant  le  mois  qui 
suivait  le  tirage  de  la  loterie.  Malgré  ces  expé- 
dients, la  saison  de  1 791,  si  brillamment  com- 
mencée, se  termina  tant  bien  que  mal  dans 
l'indifférence  générale.  Les  esprits  étaient  à 
d'autres  préoccupations.  Les  tristesses  du  voyage 
à  Varennes,  la  clôture  de  l'assemblée  nationale, 
l'incertitude  du  lendemain  glaçaient  les  cœurs  et 
répandaient  sur  la  France  entière  les  plus  cruels 
pressentiments. 

La  physionomie  de  1792  fut,  à  peu  de  choses 
près,  celle  de  l'année  qui  venait  de  finir.  On 
remarqua  cependant  un  plus  grand  nombre  de 
pièces  patriotiques  ou  à  allusions  politiques. 

Raoul  de  Créqiii  tenait  toujours  l'affiche.  Après 
cet  opéra,  signalons  :  La  mélomanie,  opéra  en  un 
acte;  Les  méprises  par  ressemblances;  La  réso- 
lution ou  le  philosophe  vaincu  par  V amour  ^ 
pièce  à  transformations  dans  laquelle  M.  Rivière 
remplit  cinq  rôles  différents;  Le  chevalier  d'Assas ; 
La  fausse  paysanne  ou  L'heureuse  inconséquence 
de  Propiac;  Spinette  et  Marini  de  Bruni;  Nico- 
dème  dans  la  lune,  opéra  en  3  actes;  Sjrlvin, 
opéra  en  un  acte;  L'amour  statue;  Le  nouveau 
d''Assas,  trait  civique  (musique  de  Berton),  mêlé 


d'ariettes,  avec  des  évolutions  militaires;  Le 
génie  de  la  nation;  La  belle  Arsène;  Euphrosine 
et  Coradin  de  Méhul,  cet  ouvrage  si  intéressant 
qui  marque  le  point  de  départ  de  l'opéra  de 
demi-caractère  et  avait  été  créé  dix-huit  mois 
avant  au  théâtre  Feydeau.  On  ne  s'avise  jamais 
de  tout;  Sargines,  opéra  de  Monvel.  Les  événe- 
ments imprévus  de  Grétry;  Le  maréchal  fer- 
rant de  Philidor;  Le  fou  par  amour  ou  Le 
malade  imaginaire  de  Bruni;  enfin,  le  i5  mars, 
L'Iphigénie  en  Aulide  de  Gluck,  qui  venait  bien 
tardivement  faire  son  apparition  sur  la  scène 
caennaise,  dix-huit  ans  après  avoir  été  jouée  à 
Paris. 

Malheureusement  les  représentations  ne  se 
passaient  pas  sans  trouble  (i).  Presque  chaque 
jour  des  querelles  s'élevaient  à  propos  d'airs  ou  de 
couplets,  dont  les  spectateurs  demandaient  la 
répétition,  y  trouvant  des  allusions  favorables  aux 
sentiments  politiques  qu'ils  professaient.  Régu- 
lièrement le  parti  opposé  protestait,  d'où  tumulte 
épouvantable.  Une  petite  pièce  intitulée  Le  Club 
des  bonnes  gens  ou  le  curé  fraiicais^  musique  du 
Cousin  Jacques,  sur  laquelle  nous  reviendrons, 
était  surtout  détestée  des  clubistes,  qui  trouvaient 
mauvaises  les  allusions  dirigées  contre  les  sociétés 

.  (i)  Mss.  cité  déjà. 
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dites  patriotiques,  telles  que  la  leur.  Le  club,  et 
en  particulier,  leur  chef,  connu  sous  le  nom  de 
Père  la  Caille,  étaient  piqués  des  applaudissements 
prodigués  à  certains  couplets,  et,  entre  autre,  à 
une  parodie  des  vers  de  la  pièce,  fort  désagréable 
pour  lui,  il  faut  l'avouer,  car  on  ne  se  gênait  pas 
pour  chanter  en  chœur  : 

Pour  avoir  la  paix  en  France, 
Faut  mettre  Caille  à  la  potence, 
Pour  avoir  la  paix. 

Les  réclamations  auprès  du  directeur  dépar- 
temental furent  suivies  d'effet;  le  i8  mars  on 
afficha  un  arrêté  pour  la  police  du  spectacle, 
d'après  lequel  il  était  défendu  de  répéter  aucun 
air  ni  couplet.  Le  département  confiait  la  surveil- 
lance des  représentations  à  la  municipalité  qui, 
d'ailleurs,  l'avait  déjà  exercée,  comme  on  l'a  vu, 
et  la  chargeait  de  veiller  à  l'exécution  du 
règlement. 

Cependant,  l'anarchie  commençait  à  envahir 
tellement  les  corps  constitués  que  ce  fut  un  officier 
municipal  lui-même  qui  viola  l'arrêté  en  ordon- 
nant de  répéter  l'air  du  Çâ  ira,  d'où  nouveaux 
troubles.  Ces  manifestations  tumultueuses  étaient 
à  l'ordre  du  Jour.  C'est  ainsi  qu'à  une  des 
représentations  suivantes  on  apporta  une  pique 
au    milieu    du    parterre;    allusions    aux   évène- 
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ments  de  Paris  et  menaces  indirectes  aux  aris- 
tocrates. Un  autre  soir,  La  Haye,  le  maire 
d'Audrieu,  petit  village  aux  environs  de  Caen, 
s'avisad'entrer  au  spectacle  coiffé  d'un  bonnet  phry- 
gien. «  Sa  cabale  le  grimpa  du  parterre  à  l'amphi- 
«  théâtre  et  cet  effronté  se  plaça  dans  une  des 
«  premières  loges,  en  face  des  municipaux  qui 
«  n'osèrent  pas  lui  faire  ôter  son  bonnet  rouge. 
«  Il  resta  couvert  pendant  la  petite  pièce.  Les 
«  membres  du  club,  venus  exprès  en  assez  grand 
«  nombre,  applaudissaient  à  cette  farce  indécente 
«  et  semblaient  narguer  la  municipalité,  qui  le 
«  méritait,  puisqu'elle  ne  savait  pas  se  faire  res- 
«  pecter,  ni  faire  observer  les  convenances,  vu 
«  que  tout  le  monde,  suivant  l'usage  reçu,  est 
«  découvert  lorsque  la  toile  est  levée.  Peut-être 
«  la  municipalité  et  le  club  étaient-ils  d'accord 
«  pour  tâcher  de  connaître  ce  que  l'on  pensait  de 
«  cette  nouvelle  coiffure?  Si  cela  est,  ils  perdirent 
«  leur  temps,  personne  ne  cria  :  «  A  bas  le  bonnet 
«  rouge.  »  Il  est  vrai  que  le  parterre  était  peu 
«  rempli,  ce  qui  suppose  qu'alors  les  personnes 
«  qui  s'y  trouvent,  ne  sont  venues  que  pour  le 
«  spectacle  seulement  et  non  pour  faire  cabale  (i).  » 
La  fin  du  mois  de  mars  fut  surtout  mouve- 
mentée, grâce  toujours  à  Raoul  de  Créqiii.  Cette 

(ij  Citation  textuelle  du  manuscrit  Esnault. 
"yjniversïtas" 
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pièce  donna  lieu  à  de  nouvelles  scènes  de  tapage. 
Depuis  la  modification  réclamée  par  les  patriotes 
et  les  incidents  dont  nous  avons  parlé,  on  chantait 
habituellement  :  «  j'ai  suivi  la  loi  et  j'ai  sauvé 
«  mon  roi  »  ce  qui  contentait  tous  les  partis.  Un 
acteur  plus  royaliste  s'étant  permis,  le  3i  mars, 
de  donner  seulement  la  version  du  texte  primitif  : 
«  j'ai  sauvé  mon  roi,  »  les  clubistes  voulurent  le 
forcer  à  dire  :  «  jai  suivi  la  loi,  »  d'où  protes- 
tations des  royalistes.  L'acteur  embarrassé  dis- 
parut, mais  le  sieur  Le  Couturier,  administrateur, 
membre  du  directoire  départemental,  réclama 
avec  énergie,  fît  revenir  l'acteur  qui  chanta  : 
«  j'ai  suivi  la  loi  »;  sur  ces  mots  éclatèrent  les 
sifHets  des  royalistes,  tandis  que  les  patriotes 
applaudissaient  à  outrance.  «  On  vit  rarement  une 
pareille  cohue  »,  note  le  sieur  Esnauh;  malgré 
tout,  la  représentation  put  continuer;  mais  elle  eut 
le  lendemain  un  triste  épilogue.  Un  gendarme, 
nommé  Bourdon,  chef  des  clubistes,  guetta 
à  la  sortie  de  sa  maison  un  royaliste  avec  lequel 
il  avait  eu  la  veille,  au  spectacle,  une  vive  alterca- 
tion, le  frappa  d'un  coup  de  bâton  et  le  laissa 
pour  mort  sur  place  (i).   L'émotion  fut  grande 


(i)  «  Ce  malheureux  jeune  homme_,  attaqué  par 
«  derrière,  ne  put  opposer  aucune  résistance  et 
<(  demeura  quelque  temps  sans  secours.   Il  guérit   de 
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dans  la  ville,  on  parla  même  de  fermer  le  théâtre, 
menace  qui  d'ailleurs  ne  fut  pas  mise  à  exécution. 

Aucun  événement  intéressant  ne  paraît  s'être 
passé  jusqu'au  28  octobre,  date  à  laquelle,  pour 
célébrer  nos  succès  en  Savoie,  on  organisa  une 
fête  patriotique.  On  construisit  sur  la  place  de  la 
Liberté  un  théâtre  octogone,  disposé  en  gradins; 
c'est  là  que  pour  la  première  fois  fut  exécuté  à 
Caen  VHymne  des  Marseillais^  au  milieu  d'un 
grand  enthousiasme. 

Ce  mouvement  continue  et  la  fin  de  l'année 
théâtrale  est  occupée  par  des  pièces  patriotiques, 
entre  autre  la  Mort  du  nouveau  Calas^  entremêlée 
de  petites  saynettes  sans  importance  comme  Oui 
ou  nou  ou  Les  amours  de  M.  Trépied  et  de 
Mademoiselle  Criquet. 

Signalons  encore  Les  amours  de  Bayard^ 
comédie  en  4  actes,  «  ornée  »  (sic)  d'un  combat, 
de  marches  et  d'évolutions  militaires;  Le  génie  de 
la  nation,  opéra  en  i  acte,  composé  de  quarante 
morceaux  de  musique  avec  un  nouveau  tableau 
représentant  le  général  Dumouriez  entrant  dans 

«  ses  blessures  et  retourna  dans  sa  ville.  Son  assassin 
«  continua  à  se  montrer  en  public.  Ce  jeune  homme 
«  appartenait  cependant  à  des  personnes  qui  occu- 
«  paient  de  grandes  places,  et  qui,  apparemment  de 
<(  peur  de  les  perdre,  ne  voulurent  pas  demander  la 
«  punition  du  provocateur.  »  (Mss.  Esnault). 
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la  ville  de  Liège.  A  part  ces  pièces,  les  drames 
ordinaires  semblent  seuls  occuper  la  fin  de  cette 
année.  Il  en  est  de  parfaitement  inconnus,  tels 
que  :  Merinval  ou  Les  cruels  effets  de  la  jalousie  et 
de  la  vengeance^  drame  en  5  actes,  suivi  àe  Pierre 
et  Claude  Bagnolet,  comédie  en  un  acte. 

Nous  avons  dit  le  succès  d'une  pièce.  Le  club 
des  bonnes  gens^  par  le  Cousin  Jacques;  il  est 
intéressant  d'y  revenir.  Les  couplets,  qui  nous 
sont  parvenus,  montrent  d'une  façon  frappante 
l'état  des  esprits. 

Deux  personnages  sont  en  présence,  Nigaudinet 
et  Allain.  Le  premier  demande  au  second  s'il  est 
démocrate  :  «  et  qu'on  soit  ce  qu'on  voudra,  lui 
«  réplique  Allain,  pourvu  qu'on  soit  honnête 
«  homme  !  » 

Ce  à  quoi  Nigaudinet  répond  par  des  couplets 
fort  applaudis  par  l'élément  modéré,  resté  nom- 
breux à  Caen  malgré  les  efforts  des  clubistes  : 

Air  du  Cousin  Jacques. 

Nigaudinet  : 

C'est  aussi  comm'  ça  que  pense 

Vot'  p'tit  sarviteur. 
Ben  loin  d'et  enn'mi  d'  la  France 

J'  l'aime  d'  tout  mon  cœur. 
Gni  a  qu'un  seul  parti  qui  m'flatte, 

Cti  la  d'  la  raison. 


—  io3  — 

J'  veux  ben  et'  aristocrate 

Si  j'sis  bon  garçon. 
On  traite  d'  mauvaise  engeance 

Les  gens  comme  i  faut. 
J'entends  r'procher  leu'  naissance 

Comme  un  grand  défaut; 
Moi,  j'dis  qu'Ia  vartu  m'enchante 

Dans  tous  les  états  ; 
Et  c'ti  la  qui  la  tourmente 

Est  comme  i  n'  faut  pas. 
Mais  quoi  qu'  c'est  que  c't'assemblée 

D'tous  nos  compagnons, 
Qui  pardont  tout'  leu'  soirée 

A  fair'  des  motions? 

Montrant  son  râteau  : 

Pour  moi,  v'ia  ma  politique, 

Sans  tant  d'embarras; 
Ma  motion  patriotique 

Est  au  bout  d'  mes  bras. 

Tels  étaient  les  vers  acclamés  sur  le  théâtre 
caennais  à  la  veille  de  la  Terreur  et  tels  restèrent 
les  sentiments  de  la  majorité  des  citoyens,  malgré 
les  écarts  dus  à  la  mobilité  de  l'opinion  populaire 
et  aux  menées  Jacobines;  aussi  deux  ans  plus  tard, 
aucune  ville  n'applaudira-t-elle  avec  plus  de 
vivacité  à  la  réaction  thermidorienne. 

Une  reprise  de  l'opéra  de  Nicodème  paraît  être 
le  premier  succès  théâtral  de  l'année  1793.  Un 
amateur  caennais   jouait   le   rôle   de    Frérot;    la 
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salle  entière  fit  une  ovation,  qui  s'adressait  aussi 
bien  à  l'acteur  qu'à  la  pièce  elle-même,  toujours 
en  vogue  auprès  du  public.  Les  portefeuilles^ 
comédie  nouvelle  en  i  acte,  et  Lodoiska  ou  Les 
Tartares  bienfaisants,  complétaient  le  spectacle. 
Rien  dans  les  pièces  données  au  théâtre  ne  semblait 
indiquer  que  l'on  fut  au  lendemain  et  à  la  veille 
des  plus  graves  événements  et  qu'il  y  eut  lieu  de 
craindre  l'exaltation  des  esprits.  L'invasion  des 
alliés,  l'abolition  de  la  royauté,  la  proclamation 
de  la  République,  le  procès  et  la  mort  de 
Louis  XVI,  n'y  avait-il  pas  là  matière  à  manifes- 
tations tumultueuses?  11  n'en  fut  rien  cependant. 
Les  habitués  du  théâtre  savaient  que  la  libre 
expansion  des  sentiments  n'était  plus  tolérée;  per- 
sonne ne  se  permit  de  dire  tout  haut  ce  que  l'on 
pensait  tout  bas.  L'on  se  contenta  d'applaudir  des 
pièces  sans  caractère,  sans  allusions,  telles  que 
Amélie  et  Monrose,  drame  en  4  actes,  joué  le 
lendemain  même  de  la  mort  du  roi,  ou  des  spec- 
tacles patriotiques  comme  Le  dragon  de  Thion- 
ville^  ou  La  prise  de  Mons,  pantomime  «  avec 
«  évolutions,  marches  militaires,  »  terminée  par 
des  vaudevilles  «  analogues  au  sujet.  » 

Parmi  les  pièces  représentées  nous  citerons  : 
Le  scidpteur  ou  La  femme  comme  il  la  faut, 
comédie  en  3  actes;  une  reprise  du  Sourd  ou 
L'auberge  pleine;  La  mort  de  Dillon,    fait  bis- 


torique;  La  coupe  des  foins  ou  L'oiseau  perdu  et 
retrouvé^  opéra  en  i  acte  de  Piis  et  Barré;  Le 
menuisier  de  Bagdad^  comédie  mêlée  de  vaude- 
ville; Le^  ^ez/xj^/oz/.v  ou  L'heureux  stratagème^ 
(t  comédie  d'un  genre  très  gai  et  d'un  citoyen  de 
«  cette  ville,  redemandée  plusieurs  fois  »;  Mélanie 
et  Monvel  ou  Le  bon  curé,  drame  de  la  Harpe, 
que  l'on  donna  en  avril,  avec  un  compliment  de 
clôture,  vieil  usage  non  encore  abandonné.  Pen- 
dant toute  cette  période,  on  relève  une  seule  pièce 
à  allusions  politiques,  c'est  une  comédie  intitulée 
Le  père  Gérard  de  retour  à  sa  ferme ^  ex-député 
à  l'assemblée  nationale  pour  le  bailliage  de 
Rennes.  Mais  il  s'agissait  là  d'un  simple  essai  de 
discussion  d'opinion  assez  courtois  en  la  forme 
et  assez  timide  au  fond  ;  personne  n'osa  manifester 
ses  sentiments  et  l'ordre  ne  fut  pas  troublé. 

Vers  le  milieu  de  ijgS,  la  situation  change. 
Des  événements  de  nature  à  agiter  particulière- 
ment les  esprits  et  à  les  détourner  du  théâtre  se 
produisaient  en  Basse-Normandie.  De  nom- 
breuses troupes  venaient  d'être  rassemblées  sur 
les  côtes  de  Cherbourg  au  Havre  en  prévision 
d'un  débarquement  des  anglais  avec  lesquels  on 
était  en  guerre.  A  la  même  époque  arrivaient  à 
Caen  les  députés  Girondins  proscrits  par  la  Con- 
vention. Leur  présence  dans  un  milieu,  déjà 
hostile  aux  idées  aussi  bien  qu'aux  actes  de  cette 
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assemblée,  favorisait  le  mouvement  fédéraliste, 
qui  allait  bientôt  s'affirmer  très  ouvertement. 
Une  des  premières  manifestations  en  ce  sens  eut 
lieu  le  i6  juin  à  une  représentation  donnée  par 
les  comédiens  républicains  français.  On  jouait  : 
L'ami  des  loix  au  sein  du  Calvados^  comédie 
nouvelle  «  analogue  à  la  circonstance  du  moment  » 
suivant  la  formule;  c'était  une  adaptation  de  la 
pièce  de  Laya  (i).  La  pièce  elle-même  jouée  pour 
la  première  fois  à  Paris  le  2  janvier,  était  une 
véritable  déclaration  de  guerre  aux  auteurs  des 
massacres  de  septembre.  Robespierre  et  Marat, 
représentés  sous  les  noms  étranges  de  Nomophage 
et  de  Duricrâne,  y  étaient  cruellement  flagellés. 
Ecrite  avec  conviction  et  avec  chaleur,  cette  œuvre 
peut  être  regardée  moins  comme  une  bonne  pièce 
que  comme  une  bonne  action,  suivant  l'expression 
heureuse  de  l'intéressant  historien  du  théâtre 
français  pendant  la  Révolution  (2).   Il  fallait  un 


(i)  Laya  (1761-1833)  eut  deux  fils  l'un  d'eux  fut, 
comme  son  père,  auteur  dramatique  et  bibliothécaire 
du  palais  de  Fontainebleau;  on  peut  citer  de  lui  deux 
pièces  principales  :  Les  jeunes  gens,  qui  eut  un  certain 
succès  vers  1855,  ^^  ^^  duc  Job.  Le  second  fut  avocat 
et  littérateur,  puis  journaliste. 

(2)  Le  théâtre  français  pendant  la  Révolution,  avec 
préface  de  M.  Jules  Claretie,  par  Henry  Luniiere. 
Paris,  Dentu,  1894. 
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certain  courage  en  effet,  pour  attaquer  si  violem- 
ment et  si  directement,  au  lendemain  de  la  journée 
du  10  août  et  des  massacres  du  mois  suivant,  les 
hommes  de  violence  et  de  sang,  qui  préparaient  le 
règne  de  la  Terreur.  C'était  aussi  la  première  fois 
qu'apparaissait  sur  la  scène  caennaise  une  critique 
mordante  des  utopies  communistes  mises  en  cir- 
culation par  Babœuf,  la  première  fois  que  l'on 
essayait  d'éclairer  le  peuple  sur  ses  vrais  intérêts 
et  de  lui  montrer  à  quels  crimes  peuvent  conduire 
la  licence  et  l'anarchie.  A  tous  ces  points  de  vue, 
la  comédie  de  Laya,  dont  nous  n'essaierons  pas  une 
analyse,  faite  déjà,  méritait  les  applaudissements 
qu'elle  obtint  sur  la  scène  caennaise.  Encouragés 
par  ce  succès,  les  comédiens  voulurent  faire  mieux 
encore.  L'un  d'eux,  nommé  Picot,  écrivit  et  fit 
jouer  sous  le  titre  :  Les  héros  de  la  montagne^  une 
série  «  de  dialogues  politiques  »  dans  les  quels  il 
saluait  à  Caen  l'arrivée  des  députés  proscrits  et 
flétrissait  en  même  temps,  d'un  pinceau  énergique, 
les  Montagnards,  leurs  redoutables  ennemis. 
Cette  pièce  donnée  en  faveur  «  des  femmes  et  des 
«  enfants  des  citoyens  peu  fortunés,  armés  contre 
«  l'anarchie,  »  reçut  un  accueil  enthousiaste.  Elle 
fut  suivie  de  l'exécution  d'un  chant  républicain 
dédié  aux  hommes  du  Nord. 

L'auteur   de   ce   chant,    Girey-Dupré,  était  un 
jeune  journaliste,  ami  de  Barbaroux,  et  qui  avait 
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suivi  à  Caen  les  dix-huit  députés  Girondins.  Dans 
la  pensée  de  leur  auteur,  ces  vers  étaient  destinés 
à  devenir  le  chant  de  guerre,  la  Marseillaise  de 
l'armée,  qui  se  préparait  à  marcher  contre  la 
Convention;  aussi  n'avait-il  trouvé  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  parodier  l'hymne  célèbre  de  Rouget 
de  Lisle  et  d'en  emprunter  la  musique.  Voici 
d'ailleurs  in-extenso  ces  vers  qui  ne  contribuèrent 
pas  pour  peu  au  succès  même  de  la  pièce  des 
Héros  de  la  montagne  : 

CHANT  RÉPUBLICAIN 

AUX    HOMMES    DU    NORD 

Air  :   Allons  enfants  de  la  patrie. 

Enfants  de  la  fière  Neustrie, 
Courageux  défenseurs  des  loix 
C'est  vous  qu'implore  la  patrie, 
Levez-vous,  marchez  à  sa  voix  [bis). 
Rappelez-vous  l'antique  gloire 
Des  héros  en  vous  renaissans; 
Allez  cueillir  aux  mêmes  champs 
Tous  les  lauriers  de  la  victoire. 
Aux  armes,  citoj'ens  !  terrassez  les  brigands 
La  loi  !  la  loi!  c'est  le  seul  cri,  c'est  le  vœu  des  Normands. 

Sur  la  montagne  paricide 
Trône  de  nouveaux  tyrans 
L^anarchie  à  l'œil  homicide 
Prononce  ses  arrêts  sanglans  [bis). 
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Elle  foule  d'un  pied  rebelle, 
Du  peuple  les  augustes  droits 
Et  le  sceptre  sacré  des  lois 
Tombe  sans  force  devant  elle. 
Aux  armes,  citoyens,  etc. 

Républicains,  votre  énergie 
A  t'elle  triomphé  des  roin 
Pour  voir  une  autre  tyrannie 
Vous  dicter  de  honteuses  loix?  (bis) 
Quoi  le  farouche  Robespierre 
Serait  l'arbitre  de  l'Etat 
Quoi  Danton,  quoi  le  vil  Marat 
Régneraient  sur  la  France  entière  ? 
Aux  armes,  citoyens,  etc. 

Paris,  ville  longtemps  superbe, 
Gémit  sous  un  joug  odieux; 
Bientôt  on  chercherait  sous  l'herbe 
Ses  palais,  ses  murs  orgueilleux  (bis). 
Mais  vous  marchez,  Paris  respire, 
Les  brigands  palissent  d'effroi 
Sur  eux  le  glaive  de  la  loi 
Brille  et  le  despotisme  expire. 
Aux  armes,  citoyens,  ete. 

Saintes  loix,  liberté,  patrie 
Guidez  nos  bataillons  vengeurs 
Nous  marchons  contre  l'anarchie 
Certains  de  revenir  vainqueurs  [bis). 
De  septembre  tristes  victimes 
Vos  bourreaux  vont  être  punis. 
France,  tes  lâches  ennemis 
Vont  enfin  expier  leurs  crimes. 
Aux  armes,  citoyens,  etc. 
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Pour  la  ville  de  Caen. 

Cité  républicaine  et  fière 
Caen,  sois  la  Marseille  du  Nord 
Porte  toujours  sur  ta  bannière  : 
Le  règne  des  lois  ou  la  Diort  (bis). 
Dans  ton  enceinte  hospitalière 
Tu  reçus  nos  représentans 
Ah  !  qu'aux  Français  reconnaissans 
Ta  gloire  à  jamais  sera  chère  ! 
Aux  armes,  citoyens  !  terrassez  les  brigands 
La  loi  !  la  loi  !  c'est  le  seul  cri,  c'est  le  vœu  des  Normands. 

Tant  de  lyrisme  ne  put  conduire  à  la  victoire 
les  soldats  du  ge'néral  de  Wimpfen.  Le  poëte 
girondin  avait  clé  mauvais  prophète;  les  bour- 
reaux ne  devaient  pas  être  châtiés  de  sitôt  et  Tar- 
mée  fédéraliste,  formée  par  l'ancien  député  de 
Caen,  ne  dépassa  pas  Vernon;  quelques  coups  de 
canon  suffirent  pour  la  mettre  en  déroute. 

Le  succès  de  L'esprit  des  Lois  et  des  Héros  de 
la  Montagne  avait-il  redonné  au  théâtre  de  Caen 
la  vogue  des  années  précédentes  et  les  acteurs 
étaient-ils  à  la  hauteur  de  leurs  devanciers?  Nous 
serions  tenté  d'en  douter  si  nous  nous  en  rappor- 
tons à  l'impression  produite  parla  troupe  sur  un 
témoin  oculaire,  un  Jeune  parisien  de  passage  à 
Caen.  M.Jules  Cariez  a  cité  dans  l'étude,  à  laquelle 
nous  avons  fait  allusion,  ce  journal  du  citoyen 
François-Auguste  Perrot,  publié  en  1880  à  Alen- 
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çon,  par  M.  Louis  Duval  (i).  Ses  appréciations 
sont  peu  flatteuses  pour  le  théâtre  caennais. 

Perrot,  connu  plus  tard  comme  chansonnier  et 
comme  auteur  dramatique,  faisait  partie  du  19^ 
bataillon  de  la  première  réquisition  de  Paris, 
bataillon  qui  fut  envoj'é  en  Basse-Normandie.  Le 
journal  du  Jeune  soldat,  pour  peindre,  sous  des 
couleurs  un  peu  défavorables,  un  pays  qu'il  ne 
voyait  pas  de  son  plein  gré,  n'en  est  pas  moins 
fort  intéressant.  Arrivé  à  Caen  le  19  novembre 
1793,  il  se  promena  le  soir  dans  la  ville  et  ne  se 
rendit  au  théâtre  que  le  lendemain,  avec  un  de  ses 
camarades,  logé  comme  lui  dans  une  maison  où 
il  avait  reçu  un  accueil  cordial. 

«  Nous  prîmes  congé  de  cette  compagnie 
«  agréable,  écrit  Perrot,  pour  aller  au  spectacle. 
«  Nous  eussions  mieux  fait  de  rester  auprès  de 
«  notre  hôtesse,  et  bien  mieux  encore  auprès  de  sa 
«  fille,  que  de  passer  une  heure  â  ce  maudit  spec- 
«  tacle,  pour  y  voir  une  vilaine  salle  et  entendre  des 
«  acteurs  insupportables.  Ces  derniers  chantaient 
«  faux  à  plein  gosier.  Moi,  Je  n'ouvrais  la  bouche 
«   que  pour  bailler,  et  sans  les  cris  de  la  belle  Jeu- 


(i)  Les  étapes  d'un  reqiiisitionnaire  de  ijg^  en  Basse- 
Normandie,  Journal  du  citoyen  François-Auguste 
Perrot,  publié  et  annoté  par  Louis  Duval.  —  Alençon 
1880. 
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«  nesse  qui  remplissait  le  parterre,  j'aurais  indu- 
«  bitablement  dormi  à  ma  place.  Nous  en  sortîmes 
«  en  nous  promettant  bien  de  n'y  jamais  retour- 
ce  ner.  » 

Espérons  pour  notre  théâtre,  que  Perrot  était 
tombé  sur  une  représentation  particulièrement 
mauvaise;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons 
penser  que  la  scène  caennaise  fut  peu  brillante  à 
la  fin  de  l'année  1793.  Les  événements  politiques 
n'étaient  guère  de  nature  à  encourager  le  directeur 
si  peu  assuré  du  lendemain;  aussi,  malgré  la  fai- 
blesse de  la  troupe,  ne  pouvait-on  que  lui  mon- 
trer de  la  reconnaissance  pour  sa  constance  à 
ne  pas  hâter  la  clôture  au  milieu  des  préoccupa- 
tions si  graves  qui  pesaient  sur  chacun. 

L'échec  de  l'armée  fédéraliste  et  la  disparition 
de  son  chef,  le  général  de  Wimpfen,  sur  lequel  les 
habitants  de  Caen  avaient  fondé  de  grandes 
espérances,  firent  évanouir,  pendant  quelque 
temps,  toute  idée  de  réaction.  En  particulier, 
les  acteurs,  comme  toujours  écho,  quelque  peu 
exagéré  du  sentiment  populaire,  non  seulement 
cessèrent  les  manifestations  hostiles,  mais  même 
crurent  devoir  s'associer  aux  patriotes,  pour 
célébrer,  le  21  janvier,  la  mort  de  Louis  XVL  Ils 
représentèrent,  à  cette  occasion,  dans  l'ancienne 
église  Saint-Pierre,  devenue  le  temple  de  la  Rai- 
son, L'offrande  à  la  liberté,  opéra-ballet  de  Pierre 
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Gardel,  musique  de  Gossec.  Cet  ouvrage  n'était, 
en  quelque  sorte,  que  la  mise  en  action  de  la 
Marseillaise,  avec  un  grand  déploiement  d'effets 
scéniques.  Castil-BIaze,  dans  son  histoire  humo- 
ristique de  «  l'Académie  Impériale  de  Musique  (i)  » 
a  décrit,  avec  sa  v^erve  méridionale  et  un  enthou- 
siasme quelque  peu  exagéré,  les  diverses  péripéties 
de  cette  œuvre  patriotique,  dont  reflfet  à  l'Opéra 
était,  paraît-il,  saisissant  et  grandiose. 

Le  soir,  il  y  eut  au  théâtre  même  un  concert, 
composé  de  musique  instrumentale  et  de  mor- 
ceaux de  chant  appropriés  à  la  circonstance. 
Cependant  les  événements  marchaient;  le  9  ther- 
midor avait  lui  comme  un  jour  de  délivrance,  et 
on  acclamait  avec  délire  L'hertnitage  ou  les  bri- 
gands de  Pologne^  pantomime  dialoguée,  pleine 
d'allusions,  où  l'on  traînait  dans  la  boue  la  tyran- 
nie des  dictateurs  sanguinaires  maintenant  tombés. 
Les  comptes-rendus,  qui  nous  sont  parvenus  de  la 
pièce  elle-même,  en  disent  naïvement  le  but 
moral  (2)  :  «  C'est  un  avertissement  pour  se  pré- 
munir contre  les  affreux  discours  des  tartufes  et 
des  fanatiques,  et  nous  faire  haïr  de  plus  en  plus 
la  tyrannie,  dont  les  actions  ne  sont  marquées  que 


(i)T.  II,  p.  8. 

(2)  Echos  politiques   du   département   du    Calvados 
(2«  année,  20  Vendémiaire  An  III.  mardi  11  oct.  1794). 
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par  des  malheurs  ou  des  crimes.  Elle  nous  a  paru 
renfermer  tout  ce  qu'on  peut  désirer  dans  une 
pièce  de  ce  genre;  inte'rêt  de  la  situation,  variété 
dans  les  tableaux,  décoration  brillante.  Elle  est 
l'œuvre  du  citoyen  Colson,  directeur  et  artiste  du 
théâtre,  dont  le  patriotisme  et  les  talents  sont 
connus  (en  collaboration  avec  le  citoyen  Du- 
breuil).  »  Comme  lever  de  rideau,  ce  jour,  on 
jouait  L'impromptu  de  campagne. 

Le  i8  pluviôse,  les  spectateurs  manifestèrent  de 
nouveau  leur  haine  contre  la  violence  et  en  parti- 
culier contre  Marat,  deux  fois  détesté  dans  la  ville 
de  Caen.  L'effigie  de  «  l'homme  de  sang,  qui  avait 
juré  la  perte  du  Calvados,  »  fut  arrachée  de  la  salle 
de  spectacle,  où  elle  avait  été  placée  sous  la  Terreur 
et  brûlée  solennellement  aux  cris  de  :  «  A  bas 
Marat!  A  bas  l'homme  de  sang!  »  Du  reste,  de 
tous  côtés  la  réaction  se  faisait  jour,  et  au  théâtre 
comme  dans  la  rue,  l'on  chantait  des  couplets 
populaires,  où  la  misère  publique  et  la  cherté  des 
denrées  étaient  peintes  avec  originalité. 

La  chandelle  est  à  six  francs 

Je  n'en  brûle  pas  une. 

Grâce  à  Messieurs  les  marchands 

Je  dormirais  toujours  sans 

La  lune,  la  lune,  la  lune. 

Avec  résignation 

Je  travaille  à  la  brume 
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Mais  qu'au  moins  la  nation 

Mette  en  réquisition 

La  lune,  la  lune,  la  lune. 

C'est  ainsi  qu'au  milieu  des  circonstances  les 
plus  tristes,  nos  ancêtres,  fidèles  à  la  devise  de 
Figaro  et  préférant  le  rire  aux  larmes,  voyaient  se 
terminer  une  des  années  les  plus  dures  pour  les 
populations  normandes. 

Les  symptômes,  qui  caractérisaient  les  derniers 
Jours  de  1794,  se  retrouvent  accentués  encore  pen- 
dant l'année  1795.  Nous  n'en  voudrions  pour 
preuve  que  ce  quatrain  publié  pav  VEcho  politique 
du  Calvados,  le  4  Germinal  an  III  (24  mars  1795) 
à  l'occasion  du  décret  relatif  à  la  chasse  des  loups. 

Quand  pour  nous  délivrer  des  loups 
Vous  accordez  des  primes  un  peu  chères 
Pourquoi  représentans,  souffrez-vous  parmi  vous 
Et  des  tio-res  et  des  panthères  ! 

Au  théâtre,  les  critiques  contre  les  fauteurs  de 
la  Terreur  sont  à  l'ordre  du  jour;  un  auteur, 
dans  un  numéro  du  même  Journal  (i),  s'excuse  en 
ces  termes  du  peu  de  succès  d'une  pièce,  intitulée 
Les  Jacobins  qu'il  venait  de  faire  Jouer. 

J'ai  fait  ma  part  d'un  satyre 
Sur  les  amis  de  la  Terreur; 
Mais  au  lieu  d'exciter  le  rire, 

(i)  29  avril. 
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Nos  Jacobins  ont  fait  horreur. 
On  les  a  jugés  détestables; 
Hélas,  j'aurais  du  m'en  douter, 
Il  est  des  sujets  exécrables 
Qu'il  faudra  toujours  mal  traiter! 

PiLL. 

Toujours  les  mêmes  sentiments,  la  même  haine 
contre  ceux  qui  avaient  ensanglanté  la  France,  et 
aussi,  au  milieu  d'une  tristesse  profonde,  cette 
gaieté  factice,  ce  besoin  du  mot  pour  rire,  qui 
trouve  sa  place  même  parmi  les  larmes. 


i^iail%'i&*i&*it%'il^^i^^^ 


CHAPITRE  III 


Le  théâtre  pendant  le  Directoire  et  le  Consulat 
(1796-1804). 

La  chute  définitive  d'un  pouvoir  détesté  de  tous, 
l'espérance  que  le  Gouvernement  nouveau  conti- 
nuerait à  pratéger  la  liberté  renaissante  depuis 
quelques  mois,  remplissaient  les  cœurs  d'allé- 
gresse. Une  vie  nouvelle  semblait  commencer.  Le 
théâtre,  lui  aussi,  se  ranime,  on  se  permet  une  cri- 
tique ouverte  des  crimes  passés.  Parmi  toutes  les 
pièces  à  allusions  qui  parurent  sur  la  scène,  une, 
intitulée  Le  Bon  Fermier^  mérite  d'être  signalée  à 
cause  du  succès  qu'elle  obtint.  L'intrigue  de  ce 
drame  est  des  plus  simples,  ce  n'est  qu'une  page, 
mais  une  page  vécue  des  mauvais  jours  de  la 
Terreur.  Les  comptes-rendus  de  l'époque  en  font 
l'analyse  en  ces  termes  :  «  On  voit  un  honnête 
«  cultivateur  qui  pleure  sur  la  mort  de  son  maître 
«  que  les  monstres  à  face  humaine  ont  égorgé.  Il 
«  sauve  les  deux  enfants  de  ce  dernier,  les  enlève 


—  ii8  — 

«  de  Paris  et  sacrifie  tout,  même  la  dot  de  sa  fille, 
«  pour  racheter  le  bien  de  ceux  auxquels  l'attache 
«  la  reconnaissance  et  le  devoir,  puis  aussitôt  il 
«  fait  un  acte  de  cession  de  ce  bien  aux  pauvres 
«  victimes.  Le  9  thermidor  est  le  signal  de  la 
«  délivrance,  lui  alors,  essaie  de  se  soustraire  à  la 
«  reconnaissance  de  ceux  auxquels  il  a  sauvé  la 
«  vie  et  qu'il  a  tirés  de  la  misère;  il  ne  peut  y  par- 
ce venir,  n'échappe  pas  à  leur  gratitude  et  est 
«  récompensé  par  le  bonheur  de  sa  fille  qui  épouse 
«  le  fils  même  de  son  malheureux  maître.  »  Cette 
pièce  de  Ségur  Cadet  avait  été  jouée  à  Paris,  le 
27  ventôse  an  III  (19  mars  1795),  c'est-à-dire  un 
an  avant  son  apparition  sur  le  théâtre  de  Caen. 
L'auteur  dans  sa  préface  déclarait  «  qu'il  présente 
aux  yeux  ce  doux  tableau  pour  ranimer  l'amour 
de  l'humanité  si  nécessaire  à  l'ordre  social  dont  il 
est  le  lien.  »  C'était  répondre  exactement  aux  sen- 
timents des  masses,  qui,  par  une  réaction  facile  à 
comprendre,  étaient  entraînées  vers  une  sorte  de 
sensibilité  plutôt  exagérée  et  «  l'amour  de  l'huma- 
nité. »  Les  tirades  contre  la  Terreur,  dites  par  le 
Bon  Fermier  à  sa  femme,  craignant  le  retour  de 
ce  régime  odieux,  étaient  applaudies  à  Caen, 
comme  à  Paris  : 

«  Y  penses-tu,  ma  femme,  la  Terreur  revenir? 
«  Cela  est  impossible.  Elle  ne  souillera  plus  la 
«  France.  Nous  le  jurons  tous  !  Tout  ce  qui  est 
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«  bon  et  honnête  n'a  été  que  faible,  en  laissant 
«  dominer  les  tyrans,  mais  une  seconde  fois  ce 
«  serait  un  crime.  Crois-moi,  les  amis  de  l'ordre, 
a  de  l'humanité,  se  réuniront  contre  l'oppression. 
«  Je  te  le  répète  encore  une  fois  :  Nous  le  jurons 

«  tous »  Et  la  foule  d'unir  ses  serments  à  ceux 

de  l'acteur,  qui  les  impressionnait  vivement,  car 
c'était  avec  un  très  vif  relief,  que  ces  individualités 
vertueuses  se  détachaient  dans  ce  cadre  drama- 
tique, pourtant  si  naïf,  et  qu'elles  se  produisaient  à 
l'admiration  attendrie  des  spectateurs.  Ce  qui 
prouve  bien,  comme  le  fait  remarquer  M.  H, 
Velschinger,  dans  son  Théâtre  de  la  Révolution, 
que  tous  ces  hommes  sont  bien  moins  les  fils  du 
railleur  Voltaire  que  du  sentimental  Rousseau. 

Cette  popularité  de  la  pièce  du  Bon  Fermie?' 
n'était  pas  pour  plaire  aux  patriotes  formant  à 
Caen  un  groupe  peu  considérable  mais  intrigant 
et  remuant.  Ils  protestèrent  avec  toute  l'énergie, 
dont  est  capable  une  mauvaise  cause.  Le  général 
Dugua,  qui  commandait  la  place,  se  mêla  de  l'affaire; 
le  i5  thermidor  (2  août),  il  donna  l'ordre  de  sus- 
pendre les  représentations  comme  étant  de  nature 
à  troubler  la  tranquillité  publique  (i;. 

(i)  «  Il  pensait  que  cette  comédie,  quoique  remplie 
«  de  sentiments  pleins  de  loyauté  et  de  délicatesse, 
«  rappelait  trop  de  souvenirs  que  l'on  devait  chercher 
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On  se  le  tint  pour  dit  et  pendant  un  certain 
temps  on  ne  donna  plus  que  des  pièces  insigni- 
fiantes, telles  que  Le  dissipateur  ou  L'honnête 
friponne,  comédie  de  Destouches,  l'opéra  bouffe 
de  Champein  •.Lamélomanie;  Lesfemmes  rusées  ou 
la  journée  difficile,  comédie  nouvelle  en  3  actes  et 
en  prose  de  Dumaniant;  Paiil  et  Virginie  «  au 
bénéfice  des  citoyens  Hennique  et  Munier, 
acteurs  »  etc.. 

Cette  accalmie  ne  pouvait  durer.  Le  2  Vendé- 
miaire an  V  (26  septembre  1796),  les  troubles 
recommencèrent  au  théâtre  à  propos  d'une  pièce 
soi-disant  royaliste  :  Les  suspects.  Le  parterre 
retentit  de  vociférations,  et  interpella  l'adminis- 
tration municipale  en  criant  «  à  bas  l'écharpe  !  »  ; 
enfin  une  petite  émeute. 

Pour  corser  la  chose,  la  presse  s'en  mêla. 

Le  Bulletin  particulier  du  Calvados,  journal 
fort  avancé,  très  Jacobin  d'esprit  et  de  tendances, 

«  à  éloigner  plutôt  qu'à  entretenir.  Le  ministre 
«  approuva  la  conduite  du  général.  Ce  qui  parut  assez 
«  juste.  D'un  autre  côté,  cependant,  après  avoir  autant 
«  souffert  par  les  excès  des  soi-disant  patriotes,  il  n'y 
«  avait  pas  grand  mal  i)  les  tourner  en  ridicule.  C'était 
«  la  seule  vengeance  que  l'on  exerçait  contre  eux,  et  à 
«  juger  par  le  passé,  ils  n'auraient  pas  été  si  modérés, 
«  si  leur  parti  anarchique  avait  eu  le  dessus.  »  (Mss. 
Esnault). 
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attaqua  avec  énergie  et  la  direction  du  théâtre  et, 
les  incroyables  «  a  paôle  superbe  »  qui,  disait-il, 
menaient  toute  cette  campagne.  On  ne  parlait  rien 
moins  que  de  conspiration;  on  signalait  un  sieur 
Guéret,  ci-devant  chef  de  chouans,  comme  étant 
à  la  tête  des  meneurs  et  l'on  ajoutait  que  tout  se 
faisait  du  consentement  et  à  l'instigation  du  direc- 
teur du  théâtre.  Enfin  on  mêlait  à  tout  cela  le 
représentant  du  peuple  Larivière,  suspect  de 
modérantisme. 

Le  sieur  Deterville,  alors  directeur  ou  pour 
nous  conformer  à  sa  façon  de  parler  «  associé  au 
théâtre  de  Caen  »  protesta  avec  indignation;  il  fit 
remarquer  que  les  perturbateurs  n'étaient  autres 
que  les  patriotes  eux-mêmes.  «  Quant  au  citoyen 
Henry  Larivière,  ajoutait-il,  il  n'avait  été  en  rap- 
port avec  lui  et  ne  lui  avait  écrit  que  pour  se  ren- 
reigner  et  lui  demander  pourquoi  les  pièces  qui 
se  donnent  journellement  à  Paris  sont  défendues 
dans  les  départements.  »  C'était  une  allusion 
directe  à  l'intervention  du  général  Dugua  et  à 
l'interdiction  de  la  pièce  du  Bon  Fermier.  La 
défense  était  habile  et  pour  quelque  temps  on  le 
laissa  tranquille. 

La  fin  de  l'année  1796  ne  présente  plus  sur  le 
théâtre  de  Caen  d'événements  remarquables.  On 
doit  seulement  signaler  l'établissement  de  la  taxe 
sur  les  spectacles,  au  profit  des  pauvres,  décrétée 
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par  lettre  du  ministre  de  l'intérieur  du  i6  Nivôse 
an  V  (i).  Cette  circulaire  n'était  que  le  rappel  de 
la  loi  du  7  frimaire  précédent,  qui  établissait,  en 
faveur  des  indigents,  une  taxe  sur  les  billets  de 
spectacles  et  autres  lieux  de  divertissement  publics. 
Les  nécessiteux,  non  admis  dans  les  hospices, 
bénéficiaient  du  produit  de  cette  nouvelle  contri- 
bution. C'était  la  consécration  officielle  de  la 
mesure  prise  par  l'administration  municipale  en 
1791  sous  la  direction  des  sieurs  Duplan,  Dorville 
et  de  Madame  Pezey;  aussi  ne  donna-t-elle  lieu 
dans  notre  ville  à  aucun  ennui.  Du  reste,  un  arrêté 
du  Directoire  exécutif  du  29  frimaire  avait  orga- 
nisé la  perception  de  cette  taxe  supplémentaire, 
en  chargeant  les  directeurs  et  entrepreneurs  de 
prélever  un  décime  par  franc  en  sus  du  prix  des 
billets  d'entrée  (2). 

Le  théâtre^  au  début  de  l'année  1797,  se  trouva 
aux  prises  avec  de  sérieuses  difficultés.  La  muni- 
cipalité après  avoir  suspendu  la  représentation  de 
la  pièce  des  Suspects,  décida  de  l'autoriser  de  nou- 
veau. Elle  cédait  ainsi  à  la  volonté  populaire,  clai- 
rement manifestée,  aussi  bien  qu'à  une  plus  juste 
appréciation  des  choses. 

Il  était  d'ailleurs  facile  de  voir  que  les  allusions 

(i)  Voir  archives  du  Calvados  L.  Reg.  54. 
(2)  Voir  registre  du  Bureau  des  secours. 
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«  ne  s'adressaient  qu'à  des  mémoires  maudites  de 
tous  et  ne  critiquaient  qu'une  loi  féroce,  celle  du 
7  septembre  an  II  relative  aux  suspects  ».  Mais,  si 
c'était  là  l'opinion  des  gens  de  bonne  foi,  ce  n'était 
pas,  à  beaucoup  près,  celle  des  clubistes  ou  jaco- 
bins habitués  du  théâtre.  Ceux-ci  accueillirent  les 
tirades  modérées  par  des  vociférations.  On  criait  : 
«  à  la  lanterne  les  suspects  »  !  et  l'on  lançait  sur  le 
théâtre  tout  ce  qui  tombait  sous  la  main. 

Le  général  La  Rue,  qui  avait  remplacé  à  Caen 
le  général  Dugua,  ne  put,  malgré  tous  ses  efforts, 
étouffer  le  bruit  et  en  imposer  aux  meneurs.  Il 
fallut  l'intervention  des  citoyens  Descotils,  juge 
de  paix,  et  Carpentier,  commissaire  du  Directoire 
exécutif.  Ils  déclarèrent  que  le  rideau  ne  serait 
pas  baissé  et  que  la  représentation  continuerait. 
Devant  cette  fermeté,  les  protestations  cessèrent 
quelque  peu  et  les  amateurs  de  bruit  se  conten- 
tèrent d'applaudir  ironiquement  certains  passages, 
où  étaient  dépeints  les  actes  révolutionnaires. 
C'est  ainsi  que  l'on  criait  :  «  bravo  !  »  lorsque 
l'acteur  en  scène  prononçait  ces  mots  : 

w  Et  s'il   se   rencontre  quelques  jolies   filles,   paf,    en 

[réquisition  !  » 

Ou  encore  ceux-ci  : 

«  Sur  de  beaux  meubles  d'acajou 
'<  Poser  les  scellés,  quel  délice  !  » 

tandis  qu'au  contraire  on  couvrait  de  sifflets  les 

9 
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tirades  de  ce  genre  :  «  J'ai  toujours  partagé  les 
«  sentiments  de  ces  vertueux  proscrits.  Ils  vou- 
«  laient  le  bien,  ils  voulaient  des  lois,  ils  voulaient 
«  la  République,  mais  la  République  forte  par 
«  son  gouvernement,  forte  de  ses  lois,  forte  de 
«  ses  finances,  forte  de  sa  justice  et  forte,  enfin, 
«  de  l'amour  et  de  l'union  des  citoyens  », 

Peu  à  peu,  comme  il  arrive  toujours  en  pareil 
cas,  les  perturbateurs  finirent  par  se  lasser  et  les 
représentations  reprirent  un  cours  régulier,  trou- 
blé seulement  par  des  incidents  semi-comiques. 
On  les  aurait  sans  doute  peu  remarqués  dqns  une 
plus  grande  ville  que  Caen;  là  ils  firent  le 
bonheur  d'une  petite  société  de  province,  à 
l'affût  des  moindres  scandales.  Le  récit  de  l'un 
d'eux  nous  est  parvenu  sous  la  forme  d'un 
conte  en  vers  d'assez  agréable  facture.  Nous  le 
réproduisons  in  extenso,  c'est,  en  effet,  une  étude 
curieuse  des  mœurs  de  cette  époque  brillante  et 
mondaine.  Partout  trônaient  les  incroyables, 
dont  les  costumes,  les  manières  et  le  langage  ont 
fait  le  succès  de  certaines  opérettes  modernes. 

L'INCROYABLE  MYSTIFIÉ  (i). 

Naguère  au  spectacle  assistoit 
Zeune  zen  à  manières  femelles, 

(i)  L'incident  se  passa  le  i"  ventôse  an  V  (dimanche 
19  février  179^). 
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A  son  air  «  adorable  »  on  voyait  que  c'était 
Un  gentil  héros  de  ruelles, 
Et  que  toujours  auprès  des  belles 
Le  tendre  amour  bien  le  traitait. 

Les  grâces  ont  formé  sa  charmante  figure, 
Il  a  le  plus  joli  maintien^ 

Et  la  mode  nouvelle  ordonne  sa  parure. 

Un  large  habit  carré,  des  oreilles  de  chien, 
Il  est  vraiment  tout  à  fait  bien. 

Ajoutez  à  cela  les  tons  d'un  petit  maître, 

Menton  imberbe  et  qu'on  voit  disparaître 

Au  tond  d'une  cravate  arrangée  avec  soin. 
On  avait  peine  à  reconnaître 
Le  fils  du  savetier  du  coin, 
Souffrant  de  voir,  même  de  loin, 
L'honnête  homme  qui  l'a  fait  naître  ; 
Car  ce  brave  homme  est  citoyen, 

Et  du  bonheur  public,  dans  sa  classe,  un  moyen. 

«  Irus  »  gagne  son  pain  et  son  fils  le  dérobe. 
Gelui-ci  pèse  sur  le  globe. 

Son  père  vertueux  y  passe  doucement; 
Mais  ce  fils  est  homme  à  la  mode, 
Il  vit  très  fastueusement. 
Et,  dans  ce  siècle  si  commode, 

Souvent  à  qui  vit  bien,  importe-t-il  comment? 
L'on  voyait  dans  la  même  loge 
Brillant  objet  dont  il  se  montre  épris; 
Leur  union  de  chacun  fait  l'éloge  : 
Tous  deux  sont  bien  du  même  prix. 

Raimonde  est  jeune,  elle  est  coquette  et  belle, 
Jamais  sévère  ni  cruelle. 
Et  la  pudeur  est  un  point  rabattu, 
Quand  de  cadeaux  satisfaite  est  Raymonde, 
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Même  on  dit  qu'en  entrant  dans  le  monde 
Elle  osa  se  vanter  d'avoir  peu  combattu 
Pour  sauver  le  trésor  de  fille  pudibonde. 

Eh!  contre  une  perruque  blonde, 
Riches  ameublements,  robe  à  la  grecque  ou  ronde, 

Que  pouvait  faire  sa  vertu? 
Divin  était  ce  jour-là  le  spectacle; 

Il  attira  grand  nombre  d'amateurs, 

Et  jamais  saint  faisant  miracle 

Ne  fut  suivi  de  tant  de  sectateurs. 

Tous  s'y  pressoient,  gens  oisifs  et  d'affaires, 
((  Honnêtes  gens  s'entend;  »  d'autres  on  n'en  vitguères. 
De  deux  goujats  se  disant  écrivains 
Et  la  mauvaise  prose,  et  les  vers  pitoyables 

Cousus  en  scènes  détestables, 
Ou  tour  à  tour  parlent  des  jacobains 

Et  de  larmoyans  incroyables, 

Divertissoient  les  nouveaux  parvenus    ' 

Et  les  gros  bourgeois  gobe-mouches. 

Hélas!  Qu'êtes-vous  devenus 
Divin  Molière!  O  Regnard!  O  Destouches? 

Le  \etine  ^^en  se  fatiguait  les  mains 

A  force  d'applaudir  de  superbes  tirades, 

Crioit  :  Bas!  bas!  à  des  républicains 
Qui  payaient  de  mépris  tant  de  fanfaronades. 

Au  milieu  de  son  engouement 
Arrive  un  vieux  soldat,  qui  près  de  lui  prend  place. 

Bientôt  d'eiïroi  sa  présence  le  glace 

Bientôt  il  n'a  plus  d'enjouement. 
Que  d'un  soldat  français  rayonnant  de  courage 

L'aspect  est  d'un  mauvais  présage  ! 

Qu'il  est  d'un  fâcheux  voisinage! 
Incrédule,  demande  aux  bataillons  nombreux 
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Que  vomissent  la  Germanie, 

Et  la  Bohême  et  la  Hongrie, 
Par  de  vieux  généraux,  dans  les  champs  d'Italie 

Conduits  à  des  revers  honteux, 

Ils  te  diront  ces  guerriers  malheureux, 

Qu'à  Jésus-Christ,  puis  à  la  bonne  Vierge 

Ils  ont  beau  se  recommander, 

Que  saint  Michel  de  sa  flamberge 

Vainement  voudrait  les  aider; 

11  faut  ou  fuir,  ou  passer  Tonde  noire; 

Car  tous  les  Saints  du  Paradis 

Contre  un  français  puisant  sa  gloire 

Dans  la  gloire  de  son  pays 

En  seraient  eux-mêmes  occis 

S'ils  lui  disputaient  la  victoire. 

Le  zeune  zen  avait  été  surpris 

Dans  son  allégresse  indiscrète, 

Da  là  son  trouble  :  il  reprend  ses  esprits, 

Et  son  œil  plonge,  aidé  d'une  lorgnette, 

Sur  des  élèves  de  Cypris, 
Dont  la  présence  a  fait  un  céleste  pourpris 

D'un  lieu  sale  comme  un  taudis; 
Car  le  théâtre  à  Caen,  où  Thalie  en  grisette. 

Et  Melpomène,  en  vrai  ton  de  soubrette. 

Déclament  des  vers  mal  appris, 

Ne  vaut  pas  ma  foi  la  guinguette 

Où  va  danser  le  badaut  de  Paris. 

Quand  il  eut  lorgné  les  actrices, 

Les  merveilleuses  d'alentour, 

Mon  zeune  zen  va  lorgner  à  son  tour 
L(!  brave  dont  le  corps  couvert  de  cicatrices, 

L'habit  s'en  allant  par  lambeaux, 

Attestent  les  nobles  travaux. 


Le  volontaire  indigné  de  l'audace 

Ne  lui  dit  que  ce  peu  de  mots  : 

«  Sans  me  lorgner,  regarde  en  face  ». 

Le  beau  jeune  homme  interdit  et  confus 

S'éloigne  et  ne  reparait  plus. 

Hélas!  au  sortir  du  théâtre 

Il  se  trouva  dans  un  autre  embarras; 

II  s'en  allait  donnant  le  bras 

A  la  beauté  qu'il  idolâtre; 

Son  père,  un  soulier  à  la  main 

Sortant  de  chez  une  pratique, 

S'en  retournait  à  sa  boutique 
Reprendre  tire  pied,  fil,  alêne  et  manique, 

Gagner  de  quoi  vivre  le  lendemain, 

Tout  en  chantant  chansonnette  ou  cantique: 

Car  c'est  ainsi  que  cela  se  pratique 

Chez  tout  bon  et  vieux  savetier. 
Il  venait  vers  son  fils;  un  maudit  clair  de  lune 

Fclairait  la  rue  en  entier. 

Hélas!  où  se  réfugier? 
Son  père  le  saisit  et  lui  chante  une  gamme... 

Gamme  des  gens  de  son  métier, 

Et  perd  aussi  le  respect  pour  la  dame. 

A  chacun  d'eux  son  lot  est  départi. 

Dans  cette  occurrence  que  faire? 

Notre  élégant  prend  pourtant  un  parti. 

Quel?  De  méconnaître  son  père, 

Grand  tapage,  gens  d'accourir, 

Scène  burlesque  et  gens  de  rire 
Aux  dépens  de  ce  fils,  souffrant  juste  mart3Te, 

Et  dont  le  cœur  ne  se  pourra  guérir. 

Longtemps  il  fait  de  vains  efforts 

Pour  se  soustraire  à  la  cohue, 
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Il  perce  enfin  la  foule  qui  le  hue, 

Mais  sans  emporter  de  remords. 

Il  a  tout  oublié,  les  lois  de  la  nature. 

Les  lois  de  la  société. 
Aujourd'hui  mauvais  fils,  demain  épou.x  parjure. 

Demain  ami  sans  loyauté. 

Ne  croyez  pas  que  son  âme  s'épure; 
N'a-t-il  pas  de  son  cœur  étouffé  le  murmure? 
N'a-t-il  pas  fait  divorce  avec  la  probité? 

Dieux!  Quel  amas  de  turpitudes! 

Voilà,  voilà,  frivoles  jeunes  gens, 

Ce  qu'on  gagne  à  se  vendre  aux  grands, 

A  caresser,  singer  leurs  habitudes. 

Tous  les  incidents  ne  se  terminaient  malheu- 
reusement pas  par  des  vers,  et  le  mois  de  mai 
{i8  floréal  an  V)  vit  des  troubles  sérieux  e'clater  à 
propos  d'un  air  soit-disant  hostile  aux  patriotes, 
chanté  comme  intermède.  Il  y  eut  rixe  entre  des 
spectateurs  et  des  soldats;  le  sang  coula  et  le  théâ- 
tre fut  fermé  pendant  deux  jours.  Plus  ou  moins 
violentes,  ces  agitations  se  répétèrent  avec  une 
fréquence,  qui  démontrait  l'insuffisance  de  la  police 
locale.  On  commençait  à  s'en  apercevoir  en  haut 
lieu;  le  28  floréal  an  V  (i),  le  ministre  de  la 
police  générale  écrivit  aux  administrateurs  de 
Caen  la  lettre  ci-contre,  assez  sèche  dans  la 
forme.  Elle  exprimait  l'étonnement  et  le  mécon- 

(i)  Elle  fut  publiée  dans  les  journaux  le  3  prairial 
an  V.  (22  mai  1797). 
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tentement  que  causaient  leur  mollesse  et  leur 
imprévoyance. 

«  Je  suis  informé,  citoyens,  que  le  i8  de  ce 
«  mois  des  troubles  violens  se  sont  manifestés 
«  au  spectacle  de  Caen.  La  garde  nationalle,  elle 
«  seule,  par  sa  contenance  assurée,  en  a  empêché 
«  les  suites,  qui  ne  pouvaient  que  devenir  funestes. 
«  La  force  armée,  obéissante  et  qui  ne  délibère 
«  point,  a  donc  eu  la  gloire  seule,  sans  le  con- 
«  cours  de  l'autorité  administrative  qui  devait  en 
«  pareil  cas  mûrement  délibérer,  de  s'opposer  à 
«  l'effusion  du  sang  et  de  faire  respecter  la  vie  des 
«  citoyens.  Elle  a  trouvé  dans  son  énergie  natu- 
«  relie,  celle  que  vous  deviez  réveiller  en  elle  par 
«  une  conduite  vigoureuse,  que  vous  n'avez  point 
«  tenue. 

«  Si  le  théâtre  de  Caen  a  été  sur  le  point  d'être 
«  ensanglanté,  on  ne  peut  attribuer  la  cause  qu'à 
«  votre  tolérance,  qu'à  votre  tiédeur  dans  les 
«  arrêtés  du  directoire  qui  ont  proscrit  des  airs 
«  qui  ne  tendent  qu'à  rallumer  les  haines  et  qui 
«  ne  doivent  jamais  se  faire  entendre,  surtout 
«  lorsqu'ils  ne  sont  point  annoncés  sur  l'affiche 
«  indicatrice  du  spectacle. 

t  Vous  devenez,  citoyens,  responsables  de  la 
«  tranquillité  publique.  La  paix  intérieure  de 
«  Caen  repose  entièrement  sur  vous.  Si  désor- 
«  mais,  dans  le  spectacle  de  votre  commune,  il 
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«  s'élevait  le  moindre  trouble,  s'y  on  y  chantait 
«  l'air  provocateur  du  réveil  du  peuple,  ou  tout 
«  autre  non  annoncé  sur  l'affiche,  je  vous  ordonne 
«  de  faire  fermer  le  spectacle. 

«  Au  surplus,  je  vous  recommande  expressé- 
«  ment  de  dénoncer  aux  tribunaux  les  auteurs  des 
«  troubles  du  i8  de  ce  mois,  que  vous  connaissez 
«  puisque  quelques-uns  ont  été  entendus  dans  le 
«  lieu  de  vos  séances  et  de  les  faire  poursuivre 
«  conformément  aux  lois. 

«  Vous  voudrez  bien  me  rendre  compte  du 
«  résultat  de  vos  démarches  à  cet  égard. 

«  Le  ministre  de  la  police  générale,, 
«  Signé  :  Cochon  ». 

Les  mesures  prises  furent  sans  doute  insuffi- 
santes, car  moins  de  trois  mois  après,  le  i5  ther- 
midor (2  août),  des  rixes  éclatèrent  de  nouveau 
entre  des  jeunes  incroyables  et  des  jacobins  qui, 
suivant  l'usage,  protestaient  contre  des  couplets 
inoffensifs.  Quelques  jours  après,  par  une  coïn- 
cidence que  nous  relevons  d'ailleurs  sans  arrière- 
pensée,  arrivait  à  Caen  un  des  personnages  ayant 
le  plus  contribué  par  son  influence  à  la  révo- 
lution Thermidorienne. 

La  présence  dans  nos  murs  de  Madame  Tallien 
serait  même  sans  doute  complètement  ignorée,  si 
le  Journal  du  Calvados  n'en  avait  fait  mention  en 
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termes  assez  malicieux  :  «  Plusieurs  journaux, 
«  lit-on  dans  le  numéro  du  19  thermidor  (6  août), 
«  avaient  annoncé  que  Mesdames  de  Staël  et  Tal- 
«  lien  se  disputaient,  auprès  de  Son  Excellence 
«  Ottomane,  l'honneur  de  recevoir  le  Mouchoir. 
«  Il  paraîtrait  ou  que  ces  bruits  étaient  dictés  par 
«  un  esprit  de  méchanceté,  ou  que  Madame  Tal- 
<i  lien  s'est  départie  de  ses  prétentions,  car  elle  a 
«  quitté  Paris  et  est  arrivée  ici  d'hier  au  soir  ». 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  présence  à  Caen  de 
Madame  Tallien,  les  représentations  reprirent 
un  cours  normal  pendant  quelques  mois.  On 
donna  successivement  :  la  Belle  Arsène  de  Mon- 
signy  avec  son  air  célèbre  toujours  acclamé  : 
«  Rien  ne  plaît  tant  aux  yeux  des  belles  que  le 
triomphe  des  guerriers  ».  Puis  Biaise  et  Babet: 
Félix  ou  l'Enfant  trouvé^  opéra  en  trois  actes; 
A\émia  ou  Les  sauvages^  opéra  en  en  3  actes; 
Paul  et  Virginie;  Sargines  ou  L'élève  de  V  amour  ; 
Les  dettes^  opéra  en  3  actes  ;  pièces  dans  lesquelles 
parut  «  M.  Michu,  célèbre  artiste  de  l'opéra- 
comique  national  de  Paris  »  et  une  foule  de  peti- 
tes comédies  qui  ne  méritent  pas  même  une 
mention. 

Il  faut  arriver  au  29  vendémiaire  an  VI 
(20  octobre  1797),  pour  trouver  une  représenta- 
tion sortant  un  peu  de  l'ordinaire.  Ce  jour-là,  on 
donna  au  théâtre  une  soirée  «  avec  grand  spec- 
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tacle  »,  en  l'honneur  de  Hoche  :  «  dont  la  mémoire 
sera  longtemps  chère  aux  habitants  de  Caen  ».  Le 
matin  avait  eu  lieu  une  cérémonie  funèbre;  le  soir 
on  joua  Guillaume  Tell  et  Vapothéose  de  Hoche  : 
«  telle  qu'elle  a  été  représentée  à  Paris,  au  théâtre 
des  Arts  ». 

Rien  ne  manqua  à  cette  fête. 

Un  jeune  auteur  caennais  composa  pour  la  cir- 
constance l'hymne  suivant  qui  fut  chanté  sur 
l'air  :  Si  des  tristes  cyprès,  etc. 

Unissons  les  cyprès 
Aux  palmes  de  la  gloire, 
Et  mêlons  les  regrets 
Aux  chants  de  la  victoire. 

Toi,  qui  fis  fleurir  l'olivier 

Aux  rives  de  la  Loire 

Et  qui  fis  plier 

Le  Germain  altier, 
Ta  mémoire, 
Ton  nom,  tes  éclatants  succès 

Sont  gravés  à  jamais 

Dans  le  cœur  des  Français. 

Couronnons  de  cyprès 
L'autel  de  la  victoire. 
Et  mêlons  les  regrets 
A  l'hymne  de  la  gloire. 

Des  trésors  de  Cérès, 
Si  ton  sol,  ô  Neustrie, 
Du  laboureur  en  paix 
Couronne  l'industrie. 
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C'est  qu'au  roj^alisme  en  fureur 

Opposant  son  courage 

Un  héros  vainqueur 

Fut  ton  défenseur... 

C'est  que  sage, 

Terrible  et  clément  à  la  fois, 

11  fit  chérir  les  lois 

Et  bénir  ses  exploits. 

Couvrez-vous  de  cyprès, 
Enfants  de  la  Neustrie, 
Et  mêlez  vos  regrets 
Aux  pleurs  de  la  patrie. 

O  vous,  à  qui  sa  voix 
Commandait  la  victoire. 
Guerriers,  de  ses  exploits 
Conservez  la  mémoire. 

Devant  lui  de  succès  nouveaux 
Mars  ouvrait  la  carrière, 
Mort!  soudain  ta  faulx 

Frappe  le  héros... 

La  barrière 
Se  ferme,  et  ton  bras  destructeur 
Vient  de  son  bras  vainqueur 
Enchaîner  la  valeur... 

Pourquoi  ces  noirs  cyprès 
Enfant  de  la  victoire? 
Hoche  vit  à  jamais 
Au  temple  de  la  gloire. 

L'année   théâtrale   touchait   à   sa  fin.    Le  pro- 
priétaire de  la  salle  de  spectacle,  cédant  aux  justes 
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réclamations  du  public,  se  décida  à  faire  des 
réparations  devenues  indispensables  et  diverses 
améliorations  «  et  embellissements  «.  Du  3  fri- 
maire au  6  (i3  décembre  1797)  (i),  il  s'adressa  au 
public  pour  trouver  des  fonds  et  ouvrit  «  un 
«  emprunt  par  action,  portant  privilège  bien 
«  assuré  sur  cette  nouvelle  construction  et, 
«  ensuite,  un  intérêt  honnête  ».  De  plus  il  pro- 
mettait aux  actionnaires  des  entrées  de  faveur 
suivant  la  somme  souscrite.  Nous  ignorons  si  les 
versements  furent  nombreux;  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  réparations  commencèrent.  Elles 
durèrent  fort  longtemps  ;  pendant  trois  mois 
environ,  les  habitants  de  Caen  furent  privés  de 
leur  théâtre. 

La  réouverture  n'eut  lieu  qu'après  les  fêtes 
de  Pâques.  Nous  avons  peu  de  détails  sur  le 
répertoire  à  la  fin  de  cette  année  1798;  on 
donnait  des  pièces  sans  grand  intérêt,  si  nous  en 
jugeons  par  les  lignes  suivantes.  Elles  sont 
extraites  de  la  correspondance  d'un  jeune  ingé- 
nieur qui  eut  plus  tard  son  heure  de  célébrité. 
Les  circonstances  l'avaient  fixé  à  Caen  pendant 


(i)  Une  pièce  intitulée  Charlotte  Corday  ou  La 
Judith  moderne,  fut  éditée  à  Caen  cette  année  1797; 
fut-elle  représentée  sur  le  théâtre?  C'est  là  un  point 
qu'il  ne  nous  a  pas  été  permis  d'élucider. 
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quelques  mois(t)  :  «  Cependant,  écrit  Léveillé, 
«  le  17  Juin  1798  (29  prairial,  an  VI),  je  vous 
«  dirai  que  je  suis  allé  à  la  Comédie,  vous  ne 
«  trouverez  à  cela  rien  d'extraordinaire.  J'ai  vu 
«  L'enfant  du  malheur,  pièce  à  enchantement,  qui 
«  se  joue  à  Paris  sur  les  théâtres  du  boulevard. 
«  Me  voici  «  saoul  »  du  spectacle  à  Caen,  il  fau- 
«  dra  que  j'y  sois  entraîné  par  quelque  aimable 
«  société  ». 

Pendant  que  l'on  jouait  ainsi  des  pièces  assez 
insignifiantes,  un  habitant  de  la  ville,  le  citoyen 
Lachesnée,  avait  écrit  un  drame  politique  à 
allusions  fort  vives,  intitulé  :  Le  j^evenant  de 
Bavent;  les  représentations  n'en  furent  pas 
tolérées  par  mesure  de  police.  En  vain  la 
citoyenne  Aubri  et  le  citoyen  Tallier,  «  maître  en 
a  musique  »  du  théâtre  de  Caen,  faisaient-ils  des 
pétitions  pour  être  «  seuls  autorisés  à  jouer  cette 
«  pièce  »;  on  leur  répondait  par  une  fin  de  non 
recevoir,  en  des  termes  qu'il  est  curieux  de 
relever  (2)  :  «  Vu  les  diverses  lettres  du  ministre 

(i)  M.  Langlois,  président  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie,  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  des  Beaux-Arts,  année  1889,  une  intéressante 
notice  sur  l'ingénieur  Léveillé. 

(2)  Archives  du  Calvados,  série  L.,  Reg.  24,  arrêtés 
de  l'administration  centrale.  Cette  pièce  nous  a  été 
obligeamment  signalée  par  M.  Raulin, 


-  i37- 

«  de  l'intérieur  relatives  à  l'Instruction  publique 
«  et  celles  du  ministre  de  la  police  générale  sur 
«  la  police  des  théâtres  ;  considérant  que  le  théâtre 
«  doit  être  l'école  des  moeurs  et  du  bon  goût  et 
«  qu'on  ne  doit  laisser  mettre  en  scène  que  les 
«  pièces  qui  offrent  l'un  et  l'autre  avantage;  que 
«  la  pièce  présentée  par  le  dit  Lachesnée  ne  pré- 
«  sente  aucun  but  moral;  qu'elle  est  un  tissu  de 
«  rapsodies  au  moins  insignifiantes,  quand  elles 
«  ne  choquent  point  par  les  expressions  triviales  ; 
«  qu'elle  est  l'opprobe  des  arts  et  que  sous  ce 
«  rapport  elle  ne  peut  être  donnée  au  public  sur 
«  le  théâtre  dramatique  de  cette  commune. 

«  Vu  le  rapport  du  bureau  de  police  et  le 
«  commissaire  du  directoire  exécutif  entendu, 
«  nous,  administrateurs  du  département  du  Cal- 
«  vados,  arrêtons  :  Il  n'y  a  pas  lieu  de  déli- 
ce bérer  sur  la  demande  du  pétitionnaire.  Suivent 
«  les  signatures  :  Desloges,  Lacesne,  Olivier,  etc.  » 

Il  est  facile  de  deviner  que,  malgré  les  motifs 
mis  par  eux  en  avant,  les  administrateurs  étaient 
guidés  par  des  raisons  politiques  et  non  par  la 
seule  crainte  de  voir  représenter  une  pièce 
médiocre. 

Cette  vérité  éclate  encore  plus  clairement  par  la 
suite.  En  effet,  la  municipalité  ayant  fini  par  céder 
aux  sollicitations  des  pétitionnaires,  l'adminis- 
tration centrale  s'émeut  et  le  1 3  brumaire  (an  VII), 
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l'invite  à  surseoir  à  l'autorisation  «  qu'elle  a 
«  accordée  au  sieur  Lachesnée,  de  mettre  sur  la 
a  scène  un  ouvrage  de  sa  composition  et  de  le  lui 
«  soumettre  au  cas  où  l'auteur  insisterait  pour  sa 
«  représentation  (i)  ».  En  effet,  Lachesnée  insis- 
tait, ainsi  que  le  prouve  une  lettre  du  22  bru- 
maire. Le  commissaire  du  directoire  exécutif 
employa  alors  un  dernier  argument  et  signala 
l'auteur  comme  étant  dans  un  état  de  «  folie  et 
«  d'imbécillité  ».  Il  invite  l'administration  à  ne 
pas  permettre  «  pareille  ineptie  dans  le  chef-lieu 
«  d'un  département  qui  a  produit  tant  d'hommes 
«  illustres,  etc.  »  Lachesnée  comprit  le  danger 
et,  prudemment,  ne  donna  plus  signe  de  vie. 

La  censure,  du  reste,  commençait  à  être  impi- 
toyable; le  5  floréal  (an  VIII),  elle  interdisait 
Athalie,  et  cette  fois,  par  des  motifs  franchement 
exprimés  :  «  Le  Gouvernement  ne  veut  pas  que 
«  les  ennemis  de  l'ordre  public  trouvent  dans  un 
«  zèle  simulé  pour  l'intérêt  des  arts,  un  voile  à 
«  leurs  desseins;  dans  la  pièce  d^Athalie,  notam- 
«  ment,  beaucoup  d'hommes  y  trouvent  des 
«  allusions  à  des  souvenirs  favorables  au  gouver- 
«  nement  qui  n'est  plus  ».  Par  mesure  d'ordre, 
le  théâtre  de  Caen  fut  purement  et  simplement 
fermé. 

(i)  Arc.  L.;  Reg.  103. 
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Sa  réouverture  fut  autorisée  par  décision  du 
ministre  de  la  police  générale  du  5  frimaire,  mais 
avec  obligation  contractée  par  le  directeur  «  de 
«  ne  plus  jouer  la  pièce  qui  avait  été  un  sujet  de 
«  discussion  et  de  ne  plus  consacrer  à  l'avenir  le 
«  théâtre  qu'à  rallier  les  cœurs  à  la  Répu- 
«  blique  (i)  ». 

Lucien  Bonaparte  précisa,  d'ailleurs,  ces  res- 
trictions par  un  circulaire  du  22  germinal,  inter- 
disant de  jouer  autre  chose  que  les  pièces  autorisées 
à  Paris. 

Les  détails  sont  peu  nombreux  sur  le  répertoire 
de  cette  année.  L'ingénieur  Léveillé  écrivait  à 
un  ami,  le  10  nivôse  :  «  On  donne  aujourd'hui 
«  deux  pièces  nouvelles  que  je  ne  connais  pas;  je 
ft  ne  suis,  depuis  ton  départ,  allé  que  trois  fois  au 
«  spectacle.  Je  te  quitte  donc  un  moment  et  j'y 
«  cours... 

«  J'ai  vu  les  deux  pièces,  dont  la  seconde  seule, 
«  Le  marquis  de  Crac  dans  son  castel,  m'' a.  amusé.  » 

Outre  Le  marquis  de  Crac  on  donna  Paul  et 
Virginie  dans  une  représentation  en  faveur  des 
hospices;  Barogo  ou  Le  ramoneur  ;  L'héroïne 
Indienne.,  pantomime  dialoguée,  mêlée  de  bal- 
lets; etc. 

Le  22  nivôse  an  IX,  le  théâtre  fut  de  nouveau 

(t)  Arch.  du  Calv.,  série  L,  reg.  65. 

10 


—  140  — 

troublé  à  l'occasion  de  la  pièce  du  Déserteur^  qui 
avait  donné  lieu  à  des  applaudissements  «  scan- 
«  daleux  »  pour  employer  les  termes  mêmes  du 
ministre  de  la  police.  Foucher  l'interdit  et  écrivit 
aux  administrateurs  municipaux  une  lettre  qui 
contient  de  curieux  passages,  entre  autres  celui-ci  : 
«  Bien  que  le  Premier  Consul  ait  dit  qu'il  ne 
«  s'occupait  point  des  rois  de  théâtre,  cela  n'auto- 
«  rise  pas  le  directeur  du  spectacle  à  s'en  occuper 
«  et  à  troubler  l'ordre  en  mettant  ces  personnages 
«  en  scène;  d'ailleurs,  telle  chose  qui  n'est  sus- 
«  ceptible  de  produire  à  Paris  aucune  sensation 
«  dangereuse,  peut,  dans  un  autre  département, 
«  produire  un  très  mauvais  effet,  etc.  » 

La  fin  de  l'an  IX  et  le  début  de  l'an  X  furent 
signalés  par  des  incidents  bruyants,  notamment 
pendant  les  représentations  du  Traité  nul  et  de 
Philippe  et  Georgette.  Un  officier  de  la  43=  demi- 
brigade,  quelque  peu  pris  de  vin,  se  mit  à  invec- 
tiver les  acteurs.  On  voulut  le  faire  sortir  par 
force;  il  protesta  avec  énergie,  disant  qu'il  avait  le 
droit  de  crier  puisqu'il  avait  payé  sa  place.  Un 
certain  nombre  de  soldats  présents  prirent  le 
parti  de  leur  chef,  des  jeunes  gens  se  mêlèrent  à 
l'affaire;  bref,  il  y  eut  des  coups  échangés,  le 
rideau  fut  baissé  et  le  théâtre  fermé. 

On  en  profita  pour  faire  des  embellissements 
et  surtout   des   modifications  destinées  à  rendre 
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plus  efficace  l'action  de  la  police.  On  e'iablir, 
notamment,  au  parterre  des  banquettes  fixes 
et  régulièrement  espacées.  La  salle  fat  soigneuse- 
ment repeinte  à  neuf  et  élégamment  décorée. 
Le  fond  et  «  la  bordure  »  des  loges  étaient  recou- 
verts d'une  couleur  bleu  tendre,  choisie  exprès 
pour  faire  ressortir  «  la  blancheur  et  les  roses  du 
«  teint  des  jolies  femmes.  »  Une  loge  fut  réservée 
à  la  municipalité,  et  le  prix  des  places  notable- 
ment diminué. 

Pour  prévenir  tout  retour  des  troubles  passés, 
le  maire,  M.  Daigremont  de  Saint-Manvieux, 
décida  que  la  garde  du  théâtre  serait  désormais 
confiée  à  des  troupes  régulières,  le  43*  de  ligne  et 
le  29*  demi-brigade  légère.  Une  enquête  sérieuse 
avait,  en  effet,  démontré  que  la  garde  nationale 
était  insuffisante.  Le  relâchement  s'était  mis  dans 
ses  rangs;  tous  les  gardes  nationaux,  même  sans 
être  de  service,  entraient  à  chaque  représentation 
et  faisaient  entrer  en  fraude  «  leurs  parents,  cou- 
sines et  maîtresses  (i)  »;  de  plus,  ils  s'abste- 
naient en  masse,  à  certains  jours,  sans  cause 
prévue;  c'est  ainsi  que  le  jour  de  la  paix  avec 
l'Angleterre  «  ils  ne  s'étaient  pas  trouvés  dix  sur 
«   huit  cents.  » 


(1)   Rapport   du   maire,    M.    Daigremont   de    Saint- 
Manvieux.  Arch. 
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Ces  précautions  prises,  la  réouverture  du 
théâtre  eut  lieu  le  3  nivôse,  malheureusement 
devant  un  public  très  restreint,  «  tant  il  y  avait 
«  contre  le  théâtre  de  préventions  injustes  ».  Le 
prologue,  dû  à  un  caennais,  le  citoyen  Binet, 
était  assez  mal  su.  Quant  à  la  pièce  de  fond,  Le 
maréchal  de  Catinat^  elle  fut  bien  jouée  et  bien 
accueillie. 

Les  rigueurs  de  l'hiver,  les  inondations  empê- 
chèrent le  public  de  se  porter  au  théâtre  pendant 
la  première  partie  de  l'année.  Quant  aux  artistes, 
il  semble  qu'il  n'y  ait  que  des  éloges  à  leur 
adresser.  Mesdames  Lucien,  Gamet,  Ferouillat  se 
partageaient  les  applaudissements  du  public;  les 
sieurs  Taillet  et  Dubreuil,  avaient  une  certaine 
réputation;  enfin,  un  italien,  acteur  insignifiant 
mais  excellent  chanteur,  complétait  dans  cette 
troupe  l'élément  «  à  succès  ».  Quant  au  réper- 
toire, il  était  choisi  de  façon  à  éviter  tous  nou- 
veaux troubles;  du  reste,  depuis  la  réouverture, 
le  maire  devait  soumettre  les  pièces  au  préfet, 
qui  seul  donnait  une  autorisation  définitive. 
Nous  voyons  reparaître  les  allusions  antire- 
ligieuses des  Visitandines,  puis  Adolphe  et  Clara; 
La  fausse  magie;  l'opéra  des  Prétendus  ;  Les  deux 
journées,  etc. 

Le  lundi  7  thermidor,  le  public  se  pressait  en 
foule    au    théâtre    pour    voir    «    les   apparitions, 
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«  spectres,  figures  vivatites,  mystères  des  anciens 
«  mages,  ^>  évoqués  par  l'illustre  citoyen  Garnier, 
qui  s'intitulait  pompeusement  :  «  directeur  du 
«  Théâtre  français  de  l'Opéra  bouffon  de  Paris.  » 

Les  badauds  sont  de  tous  les  temps;  mais  pas 
plus  alors  que  maintenant,  ils  n'aimaient  que  l'on 
se  moquât  d'eux  trop  ouvertement;  aussi  la  repré- 
sentation menaça  de  tourner  au  tragique  :  on 
voulait  jeter  à  l'Orne  le  citoyen  Garnier  et  le 
lendemain  \çs  Affiches  du  Calvados  publiaient  les 
lignes  suivantes  : 

«  Il  est  impossible  de  tromper  le  public  avec 
«  plus  d'audace  et  d'effronterie  que  ne  l'a  fait  hier 
«  le  citoyen  Garnier,  qui  s'est  dit  ci-devant  direc- 
«  tcur  de  l'Opéra  bouffon  de  Paris,  Délaissés  des 
«  parisiens,  ces  deux  messieurs  ont  cru  se  venger 
«  des  caprices  de  la  fortune  et  du  sort  sur  les 
«  crédules  habitants  des  provinces.  Ils  ont  réussi 
«  dans  notre  ville  jusqu'à  un  certain  point; 
«  leurs  spectres,  leurs  démons  ont  produit  leur 
«  effet  quant  à  la  recette.  Une  foule  immense  s'y 
«  est  portée,  jamais  salle  ne  fut  mieux  garnie.  Il 
«  n'en  a  pas  été  de  même  quant  à  leurs  talents  en 
«  physique  :  les  sifflets,  les  huées,  les  murmures 
«  d'indignation,  voilà  les  miracles  qu'ont  opéré 
«  Les  mystères  des  anciens  Mages  de  Delphes  et 
«  de  Memphis.  La  lanterne  magique,  les  ombres 
«  chinoises  sont  admirables  auprès.  Au  reste,  ils 
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<(  ont  bien  fait  de  ne  donner  qu'une  resprésen- 
«  tation,  la  seconde  eut  porté  le  public  à  se  mêler 
«  de  leurs  expériences.  Une  chose  au  moins  les 
«  console,  s'ils  n'emportent  pas  notre  estime,  ils 
<(  emportent  notre  argent.  C'est  une  escroquerie, 
«  que  peut-être  la  police  aurait  dû  punir  en 
«  arrêtant  la  recette.  Pour  éviter  tout  retour  sur 
«  ce  point  important,  ils  sont  délogés  de  très 
«  grand  matin,  avec  leurs  diables  et  leurs  esprits 
«  follets.  Ils  vont  les  transporter,  dit-on,  à  Rennes 
«  et  à  Nantes;  si  la  réputation,  qu'ils  se  sont 
((  acquise  dans  ce  pays,  les  suit  jusque-là,  leur 
«  enfer,  s'il  échappe  aux  eaux  d'Ille-et-Vilaine,  ne 
«  franchira  pas  sans  doute  les  bords  de  la  Loire  ». 
Sauf  cet  incident.  Tan  X  ne  présente  guère  de 
faits  saillants.  Les  principales  pièces  jouées  sont  : 
la  comédie  des  Cent  louis  ;  Le  voyageur  allemand  ; 
V heureux  quiproquo;  les  reprises  de  Pierre  le 
Grande  l'opéra  toujours  apprécié  de  Grétry,  et  du 
Calife  de  Bagdad,  de  Boieldieu,  tous  les  deux 
remarquablement  chantés  par  Madame  Gamet  et 
Madame  Genty,  qui  montra  une  grande  finesse 
dans  le  rôle  de  «  Lemaïde  »;  La  caverne  ou  Rolen- 
deau,  chef  des  voleurs,  opéra  de  Le  Sueur,  avec 
combats  et  évolutions  militaires;  un  opéra  nou- 
veau de  Gavaux  :  Le  diable  couleur  de  rose  ou 
Le  bonhomme  misère,  pièce  ornée  d'une  «  déco- 
«  ration  nouvelle,  formant  double  décors  par  un 
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«  changement  à  \ue,  dont  une  chaumière  se 
«  change  en  château  et  une  belle  maison  s'écroule 
«  et  se  reconstruit  »;  enfin,  La  caravane  du  Caire 
de  Grétry. 

La  salle  du  Vaux-Hall  était  également  fré- 
quentée; on  y  donnait  aussi  quelques  vaude- 
villes, mais  les  exercices  d'adresse  et  de  physique 
du  citoyen  Castelly  attiraient  surtout  un  public, 
désireux  d'oublier  les  prétendus  prodiges  du 
«  directeur  de  l'Opéra  bouffon  de  Paris  »  si 
piteusement  éconduit. 

Pendant  les  premiers  mois  de  l'an  XI,  le  réper- 
toire reste,  à  peu  de  chose  près,  celui  de  l'année 
précédente.  L'irato  ou  L'emporté,  de  Méhul,  fut 
joué  plusieurs  fois  avec  succès,  il  en  fut  de  même 
d'une  comédie  vaudeville,  parodie  du  Calife  de 
Bagdad.  Arlequin  esclave  à  Bagdad  ou  Le  calife 
généreux;  Paul  et  Virginie;  Anémia;  Lisbeth; 
Le  Milscien,  et  le  drame  de  Daleyrac  (paroles 
d'Hoffmann),  Léon  ou.  Le  château  de  Monténéro., 
occupèrent  successivement  l'affiche. 

Depuis  quelque  temps,  on  annonçait  une  pièce 
d'un  auteur  de  la  ville,  et  la  curiosité  était  vive- 
ment excitée.  Le  8  frimaire  eut  lieu  cette  repré- 
sentation. C'était  un  opéra  vaudeville,  ayant  pour 
titre  :  La  jolie  parfumeuse,  par  M.  Bonnel. 

La  pièce  mérite  une  mention  toute  spéciale,  car, 
chose  rare  pour  un  essai  dramatique  local,  elle 


—  146  — 

eut  un  succès  complet  et  fut  jouée  nombre  de  fois. 
Le  sujet  était  quelque  peu  léger.  Il  s'agit  d'un 
officier  qui  s'amuse  aux  dépens  de  deux  femmes, 
dont  l'une,  déjà  vieille,  montre  des  prétentions 
sur  son  cœur,  tandis  que  l'autre,  jeune  et  jolie,  a 
dans  plusieurs  circonstances,  témoigné  du  dédain 
et  de  l'éloignement  pour  les  militaires.  L'amour 
propre  de  ces  deux  dames  est  mis  à  une  pénible 
épreuve;  celui  de  leurs  époux  n'est  pas  plus 
ménagé.  Un  valet  intrigant,  suivant  l'usage,  aide 
son  maître  à  placer  les  deux  héroïnes  dans  les 
plus  cruelles  alternatives,  tandis  que,  pour  nous 
servir  des  expressions  du  temps  :  «  Les  maris  sont 
«  employés  avec  adresse  à  servir  cette  entreprise 
«  hasardeuse.  »  Tout  finit  bien  d'ailleurs  puisque 
tous  les  deux  en  sont  quittes  pour  la  peur. 

Des  détails  agréables,  des  situations  piquantes, 
de  jolis  couplets,  des  saillies  ingénieuses  assu- 
rèrent le  triomphe  de  l'auteur,  qui,  d'ailleurs, 
s'était  déjà  essayé  dans  ce  genre  de  production. 
Les  comptes-rendus  de  l'époque  ajoutent  :  «  qu'il 
«  fut  demandé  et  vivement  applaudi;  les  hommes 
c(  lui  ont  fait  un  accueil  très  flatteur,  les  femmes 
«  attendent  l'occasion  de  prendre  leur  revanche; 
«  il  est  trop  galant,  sans  doute,  pour  la  leur  faire 
«  longtemps  désirer.  » 

Le  spectacle  se  termina  par  une  scène  bizarre 
qui  se  déroula  hors  du  théâtre  et  dont  nous  trou- 
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vons  un  plaisant  récit  :  «  Un  huissier  vint  saisir 
«  la  recette  au  nom  de  plusieurs  auteurs  pour  de 
«  l'esprit  arriéré  depuis  quatre  mois.  Le  citoyen 
«  Gamet,  au  profit  duquel  était  donnée  la  repré- 
«  sentation,  réclama  fortement;  il  soutint  que, 
«  n'ayant  fait  usage  de  cet  esprit  que  par  com- 
«  mission,  il  n'était  point  garant  des  évènemens 
«  survenus  à  une  marchandise  qui  dépérit  tous 
«  les  jours.  L'officier  ministériel,  avec  un  sang- 
«  froid  impénétrable,  dont  il  venait  de  prendre  le 
«  modèle  sur  le  rôle  de  Lisandre  dont  le  citoyen 
«  Gamet  était  chargé  dans  Vlrato,  n'en  a  pas 
«  pas  moins  instrumenté  avec  des  égards,  une 
«  candeur  et  une  ingénuité  qui  font  honneur  à 
«  son  caractère  ;  cassette,  argent,  billets,  jusqu'aux 
«  contre-marques  même,  tout  a  été  saisi  et 
«  séquestré,  requête  du  citoyen  Dupont,  chargé 
«  par  procuration  de  l'esprit  des  auteurs  qui  ont 
«  paru  dans  cette  circonstance  fort  attachés  à  la 
«matière.  Cet  incident  n'avait  pas  été  prévu 
«  dans  la  pièce;  l'auteur  aurait  pu  en  tirer  parti, 
«  mais  l'acteur  s'en  serait  bien  passé.  Heureuse- 
ce  ment  il  a  des  droits  aussi  sacrés  que  ceux  des 
«  acteurs;  il  les  fera  valoir  devant  la  justice  qui 
«  sera  chargée  du  dénoument.  » 

A  La  jolie  parfumeuse  succédèrent  Trente  et 
quarante  ou  Le  portrait,  opéra  en  i  acte,  succès 
du  théâtre  italien  qui  donna  cette  pièce  soixante 
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fois  de  suite,  chiffre  considérable  pour  l'époque, 
et  un  autre  opéra  de  Daleyrac  :  Leheman  ou  La 
tour  de  Neypstad^  dont  on  promettait  monts  et 
merveilles.  Depuis  deux  mois,  des  affiches 
voyantes,  portant  un  attirail  militaire  de  fort  mau- 
vais goût,  annonçaient  la  pièce  en  question.  A 
première  vue,  l'on  pouvait  croire  à  un  nouveau 
mode  de  recrutement  ou  à  un  spectacle  forain; 
aussi  la  partie  éclairée  du  public  était-elle  mal 
disposée  contre  cette  pasquinade  «  indigne  de  l'art 
«  dramatique  qui  comporte  en  lui-même  quelque 
«  dignité.  » 

Un  peu  grâce  à  ces  préventions,  mais  beaucoup 
aussi,  à  cause  de  la  faiblesse  de  Tintrigue,  La  tour 
de  Newstad  s'écroula  dans  l'opinion  publique 
malgré  «  le  grand  combat  où  les  Hongrois  étaient 
«  vainqueurs  »  et  que  les  affiches  représentaient 
d'une  façon  si  suggestive.  Le  public  eut  manifesté 
bruyamment  si  le  rideau  ne  se  fut  levé  sur  un 
vaudeville  assez  prisé;  La  banqueroute  du  savetier 
à  propos  de  bottes,  que  les  acteurs  enlevèrent  en 
gens  désireux  de  se  faire  pardonner  les  coups  de 
fusils  et  les  cris  assourdissants  des  instants  pré- 
cédents. Ce  n'était  guère,  cependant,  qu'une  farce 
de  carnaval,  imitée  par  Maintinville  du  canevas 
italien  de  Federici,  mais  qui  avait  eu  à  Paris 
l'honneur  de  deux  cent  dix  représentations. 

Un  acteur   du   théâtre    Feydeau,    Jausserand, 
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arriva  à  Caen  le  1 1  nivôse  pour  six  jours  ;  on 
l'applaudit  dans  le  rôle  de  Versac,  de  La  maison 
à  vendre  de  Daleyrac,  dans  V Opéra-comique,  de 
Ségur  Jeune  et  Dupaty,  dans  Le  prisonnier  ou  La 
ressemblance^  dans  Le  déserteur  et  dans  Philippe  et 
Georgette.  Le  charme  et  la  distinction  de  son 
chant,  «  la  chaleur  et  la  légèreté  de  son  action  » 
lui  attirèrent  immédiatement  le  suffrage  de  chacun. 
Tous  les  acteurs,  du  reste,  le  secondèrent  d'une 
façon  remarquable,  oubliant  pour  un  Jour  les 
querelles  de  rivalité  et  les  Jalousies,  qui,  depuis 
quelques  mois,  rendaient  la  direction  du  théâtre 
une  tâche  fort  difficile. 

Après  le  départ  de  Jausserand,  nous  pouvons 
citer  parmi  les  pièces  les  plus  intéressantes  jouées 
pendant  ce  premier  trimestre  :  Romeo  et  Juliette, 
opéra  en  3  actes  de  Stebelt;  Le  concert  interrompu, 
opéra  de  Breton;  //  ne  faut  pas  condamner  sans 
entendre,  opéra-vaudeville  de  Patrat;  L'intrigue 
de  carrefour  ou  Les  amours  de  M.  Pomad'in, 
opéra-comique  du  théâtre  Montausier;  Ida  ou 
Que  deviendra-t-elle?  comédie  en  2  actes;  Le 
tableau  des  Sabines  ou  Les  champenois  à  Paris; 
Le  trompeur  trompé  ou  Le  retour  des  Indes;  La 
bonne  aubaine  et  la  dinde  du  Mans  ou  Gripardin 
et  ses  clercs,  vaudeville  en  i  acte  et  en  prose,  du 
théâtre  du  vaudeville,  terminé  par  un  ballet;  Le 
jugement  de  Salomon,  mélodrame  tiré  de  l'Ecri- 
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ture  Sainte;  Le  mariage  du  capucin^  comédie  en 
3  actes;  Le  déguisement  ;  Le  major  Palmer,  etc. 

Les  premiers  jours  du  printemps  de  l'an  XI 
avaient  été  marqués  à  Caen  par  un  de  ces  événe- 
ments, qui  laissent  toujours  dans  l'esprit  des  masses 
une  impression  profonde.  Un  malheureux,  Charles 
Pain,  condamné  à  mort  pour  assassinat  et  depuis 
seize  mois  dans  l'attente  de  son  exécution, 
venait  d'être  reconnu  innocent  d'après  l'aveu 
même  de  la  coupable.  Les  lettres  de  grâce  ayant 
été  entérinées,  les  artistes  dramatiques  résolurent 
de  donner  une  représentation  à  son  bénéfice. 
Le  déserteur  et  La  dinde  du  Mans  composèrent 
le  spectacle.  Ce  fut  l'une  des  dernières  repré- 
sentations de  cette  saison  pendant  laquelle, 
outre  Jausserand,  se  distingua  un  seul  acteur  : 
Pigears,  dont  la  tenue  à  la  scène,  la  chaleur  du 
débit,  la  diction  correcte,  furent  appréciées  avec 
raison. 

Le  2  floréal,  la  nouvelle  société  des  comédiens 
français  fit  ses  débuts;  c'était  surtout  une  troupe 
de  comédie,  où  nous  relevons  les  noms  de  Ville- 
neuve, Masson,  Julien,  Gabriel,  et  ceux  de  Mes- 
dames Normand  et  Clarice.  Dès  les  premières 
représentations,  ces  acteurs  conquirent  les  sym- 
pathies du  public.  On  les  applaudit  dans  :  La 
femme  jalouse,  Zopire  et  Mahomet^  la  Sémiramis 
de  Voltaire,  L'homme  à  trois  visages  ou  Le pros- 
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crit  vénitien^  mélodrame  en  3  actes  à  grand  spec- 
tacle, espèce  de  férié  qui  aurait  gagné  à  être 
représentée  sur  une  scène  plus  vaste  et  mieux 
disposée.  La  tragédie  de  Mérope,  à  cause  de  la 
maladie  d'un  acteur,  fut  moins  appréciée;  on  peut 
en  dire  autant  d'un  drame  traduit  de  l'allemand. 
Honneur  et  indigence^  qui,  quoique  bien  joué, 
déplut  par  ses  "situations  forcées  et  les  sentiments 
exagérés  qui  étaient  en  jeu. 

Parmi  les  pièces  à  succès  il  faut  citer  :  On  ne 
veut  pas  le  croire  ou  Le  séducteur  amoureux, 
comédie  en  3  actes  de  M.  Longchamps,  jouée  le 
1 1  messidor.  Il  y  avait,  parait-il,  beaucoup  de 
jolies  femmes  à  cette  représentation.  «  Elles  ont 
«  commencé  par  sourire,  elles  ont  fini  par  s'y 
«  intéresser,  »  dit  un  témoin  occulaire,  et  il 
ajoute  :  «  Cette  comédie  est  d'un  style  et  d'un 
«  genre  plus  estimable  que  nos  ouvrages  mo- 
«  dernes,  dont  la  plupart  monstrueux  par  l'échaf- 
«  faudage  dont  on  les  étaye,  insipides  par  le 
«  dialogue,  n'offrent  que  des  intrigues  de  roman, 
«  des  faits  incroyables,  beaucoup  de  tapage 
«  sur  la  scène  et  rien  de  naturel,  rien  qui 
((  retrace  les  mœurs,  ni  les  caractères  dont  la 
«  société  se  compose.  »  Ce  type  de  séducteur  pris 
dans  ses  propres  pièges  et  devenu  un  amoureux 
sérieux,  mais  que  personne  ne  veut  croire,  était 
assez  habilement  saisi. 
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Pour  faire  diversion  aux  spectacles  ordinaires, 
Il  signor  Bianchi,  premier  chanteur  italien, 
attaché  à  la  cour  de  Prusse  et  sortant  de  l'Opéra 
bouffe  de  Paris,  donna  deux  représentations, 
les  27  et  3o  messidor,  avant  la  clôture  d'été. 
L'affiche  portait  :  Le  cordo?inier,  intermède 
comique  en  un  acte,  suivi  du  Maître  de  musique^ 
où  le  maestro  chantait  la  romance  française  du 
■Vent,  musique  de  Cimarosa;  puis  Défiance  et 
malice^  comédie  en  i  acte  Jouée  par  les  acteurs 
habituels. 

Le  mois  suivant,  le  27  thermidor,  MM.  Fran- 
coni,  malgré  la  petitesse  du  théâtre,  charmaient 
les  spectateurs  avec  leurs  manoeuvres  à  cheval. 

Enfin,  le  12  fructidor,  les  artistes  sociétaires  du 
théâtre  de  Bordeaux  donnèrent  une  représentation 
de  Deiix^  trois,  quatre  ou  La  cassette  fnagique, 
vaudeville  en  2  actes,  précédé  du  Flageolet 
enchanté  ou  Le  faux  talisman,  comédie  en  2  actes. 
Ils  jouèrent  ensuite  Le  pèlerin  blanc  ou  Les 
enfants  du  hameau,  mélodrame  en  3  actes,  et 
Frosine,  au  bénéfice  de  Madame  Julie  Diancourt, 
«.  femme  Delorge  »,  première  actrice  de  l'Ambigu- 
Comique  de  Paris. 

Pendant  ce  temps,  à  la  salle  du  Vaux-Hall,  un 
public  nombreux  venait  chaque  jour  applaudir 
aux  merveilles  du  théâtre  égyptien,  ouvert  depuis 
le  20  germinal. 
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«  On  y  voyait  mouvoir  une  collection  de 
«  figurines  automates,  hautes  de  deux  pieds,  ayant 
«  les  mouvements  et  les  expressions  aussi  souples 
«  que  des  grandes  personnes  et  répétant  comme, 
«  au  grand  théâtre,  des  pièces  dramatiques  :  La 
«  naissance  de  Jésiis-Christ,  précédée  de  L'annon- 
«  dation  de  l'Ange  à  Marie,  suivie  de  La  crèche 
«  à  Bethléem.  On  verra  venir  les  bergers  et  ber- 
«  gères  pour  rendre  hommage  à  l'Enfant  nou- 
«  veau-né;  suivront  les  rois  mages,  guidés  par 
«  l'étoile  vers  la  crèche  pour  lui  offrir  leurs  riches 
«  présents.  On  y  verra  Hérode  sur  son  trône 
u  éclatant,  s'entretenir  avec  un  de  ses  écuyers  et 
«  conspirant  contre  l'Enfant  Jésus  dont  il  vient 
«  d'apprendre  la  naissance;  comme  il  ordonne  le 
«  massacre  des  Innocents;  comme  ensuite  l'Ange 
«  annonce  à  Marie  et  à  Joseph  les  poursuites 
((  d'Hérode  contre  cette  sainte  famille  et  son 
«  départ  pour  l'Egypte,  la  contremarche  des 
«  rois  mages,  les  fureurs  et  le  repentir  d'Hérode 
((  sur  le  massacre  de  son  fils.  Cette  pièce  en  5 
«  actes  et  en  vers  héroïques,  ornée  de  costumes 
«  brillants,  décors  des  plus  riches,  sera  jouée  par 
«  des  figures  dont  le  mécanisme  est  un  chef- 
«  d'œuvre  de  l'art  ». 

Ne  croirait-on  pas,  en  lisant  ces  lignes,  retrou- 
ver le  compte-rendu  d'une  de  ces  pièces  données 
par  des  marionnettes  et  qui,  à  presqu'un  siècle  de 
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distance,  ont  fait  courir  tout  Paris.  Entre  les  noëls 
de  Maurice  Bouchor  et  les  scènes  du  tiiéâtre 
égyptien,  il  y  a  une  analogie  de  tendance  et  une 
similitude  d'exécution,  qui  n'échapperont  à  per- 
sonne. 

Les  premiers  jours  de  l'an  XII  furent  tristes 
pour  le  théâtre  de  Caen.  Le  lo  vendémiaire,  le 
directeur  se  noya  dans  l'Orne.  Heureusement, 
les  acteurs  formaient  plutôt  une  société  qu'une 
troupe,  ayant  réellement  une  direction  respon- 
sable ;  ils  ne  furent  que  peu  atteints  par 
l'événement,  d'autant  plus  qu'ils  placèrent  immé- 
diatement à  leur  tête,  comme  régisseur,  l'un  des 
leurs,  Julien,  qui  devait  fournir,  dans  cette  admi- 
nistration, une  longue  et  brillante  carrière.  Les 
représentations  continuèrent  sans  interruption  et 
même,  le  23,  un  artiste  débutait,  le  citoyen 
Mercier. 

Cette  saison  est  peu  intéressante.  Deux  ama- 
teurs, il  est  vrai,  parurent  sur  le  théâtre  le 
2  1  brumaire,  dans  les  rôles  de  Golo  et  de  Sifîroy 
de  Geneviève  de  Brabant^  mais  ils  jouèrent  d'une 
façon  «  absurde  ».  Aussi,  l'instant,  où  Golo  se 
poignarde  et  tombe  mort  sur  le  théâtre,  fut-il  une 
délivrance  pour  les  spectateurs;  des  applaudisse- 
ments ironiques  éclatèrent  de  tous  côtés,  appre- 
nant au  pauvre  acteur  toute  la  satisfaction  que 
l'on  éprouvait  à  être  débarrassé  de  lui. 
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Les  principales  pièces  qui  hgurent  à  Tafficlie, 
sont  :  Fanchon  la  vielleuse;  La  partie  de  chasse, 
vieille  pièce  retirée  depuis  longtemps  du  réper- 
toire comique  et  revue  cependant  avec  plaisir; 
Clémence  de  Valdemar  ou  Le  peintre  par  amour ^ 
drame  en  3  actes,  un  des  succès  de  la  scène  pari- 
sienne (i);  Jean  Brisé  de  M.  Chayce,  œuvre 
fadasse  peu  goûtée,  bien  que  l'auteur  en  fut 
acclamé  et  redemandé  (8  nivôse);  Pi^arre  ou 
La  destruction  du  Pérou^  tragédie  à  grand  spec- 
tacle en  5  actes  et  en  vers  du  théâtre  français; 
La  chaste  Su:{anne,  opéra  vaudeville  en  2  actes; 
Le  complot  inutile  ou  Les  intrigants  punis ^ 
comédie  en  3  actes  et  en  vers  de  TOdéon;  Les 
francs-maçons  ou  La  femme  curieuse;  Flotille^ 
divertissement  en  i  acte  et  en  vers  de  M.  Gau- 
giran-Nanteuil,  mt  c  de  musique  et  danse;  la 
reprise  des  Visitandines^  au  bénéfice  des  victimes 
d'une  erreur  judiciaire  (2),  et  de  Maison  à  vendre; 
Céphise,  comédie  de  Marsollier,  etc. 

Rien  de  saillant  en  somme  dans  le  répertoire; 
et  cette  année  pourrait  passer  inaperçue,  si  des 
règlements  de  police  importants,  fixant  l'heure 
d'ouverture  du  théâtre,  la  durée  des  représenta- 
tions, n'avaient  été  pris  par  l'autorité  municipale 

(i)  On  venait  de  donner  la  loo». 

(2)  Les  citoyens  Tessier  et  Pierre  Pouchin. 
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et  si  le  théâtre  de  Caen  n'avait  vu  se  mettre  à  sa 
tête  un  des  directeurs  les  plus  remarquables  et 
les  plus  consciencieux  qu'il  ait  eus.  Celui-ci, 
pendant  plus  de  trente  ans,  saura  assurer  à  la  scène 
caennaise  un  très  bon  rang  parmi  les  théâtres  de 
province. 


CHAPITRE  IV 


Les  représentations  théâtrales  a  Caen  pendant 
le  premier  empire  (1804-1814). 


Un  incident  assez  vif  marqua  l'une  des  pre- 
mières représentations  de  Tan  XIII.  Le  26  Ven- 
démiaire, Ton  jouait  le  drame  de  Ducis  ;  Abiiffar 
ou  La  famille  arabe;  les  spectateurs  restaient 
sous  le  charme  des  tableaux  brillants  entrevus  et 
d'une  nouvelle  mise  en  scène  fort  soignée,  lorsque, 
avant  le  3«  acte,  on  entendit  des  bruits  confus, 
puis  les  mots  :  «  Au  secours  !  on  l'assassine  !  Il  est 
sous  la  sauvegarde  du  public  !»  Un  acteur  paraît, 
le  turban  déchiré,  et  s'écrie  :  'x  Messieurs  on  m'a 
craché  au  visage,  parce  que  j'ai  le  bonheur  de 
vous  plaire!  »  Un  autre  accourt  et  proteste  :  «  Il 
m'a  donné  un  soufflet  »  dit-il.  De  toutes  parts,  les 
réclamations  s'entrecroisent,  les  cris  de  :  baissez 
la  toile!  se  font  entendre.  Enfin,  grâce  à  l'activité 
de  M.  Lefèvre  commissaire  de  service,  la  pièce 
put  continuer  au  milieu  de  l'émotion  générale. 
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Cette  affaire  se  dénoua  devant  la  police  muni- 
cipale; nous  n'en  aurions  pas  parlé,  si  de  pareils 
faits  ne  s'étaient  renouvelés  assez  fréquemment 
sur  le  théâtre  caennais. 

Ces  querelles  intestines  étaient  d'autant  moins 
excusables  que  la  troupe  paraît  fort  médiocre  au 
début  de  cette  première  année  de  l'Empire. 
Diverses  reprises,  puis  La  7nère  coupable]  Les 
amans  Prothée\  Le  faux  hcTinite;  Le  divorce^  Le 
comte  de  Saverne  furent  jouées  successivement, 
mais  sans  grand  succès,  ainsi  qu'une  comédie, 
copie  informe  de  La  cacophonie  :  intitulée  La 
pièce  qui  n''en  est  pas  une.  Pendant  plusieurs 
semaines,  lesacteurs  se  montrèrent  très  inférieurs, 
sauf  une  demoiselle  Hubert  Leboucher,  dont  le 
jeu  heureux,  la  décence  du  maintien,  le  physique 
agréable  produisirent  une  excellente  impression. 
Grâce  à  elle;  Misantropie  et  repentir \  L'abbé 
de  l'Epée;  Défiance  et  7naîice\  Paméla  )nariée, 
furent  accueillies  avec  plaisir. 

Le  14  frimaire,  on  joua  Le  dévouement  filial  ou 
La  fausse  servante  «  ouvrage  de  deux  amis  fort 
jeunes  (i)  auxquels  à  cause  de  leur  âge  on  ne  peut 
tenir  rigueur  »,  mais  qui  n'eut  qu'un  succès  rela- 
tif; on  peut  en  dire  autant  de  La  revue  de  l'an  VIII, 

(i)  Les  chroniques  nous  ont  conservé  seulement  le 
nom  de  Tun  d'eu.x;  il  s'appelait  :  Toustain. 
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pièce  pendant  laquelle  des  habitués  du  Paradis 
se  permirent  de  jeter  des  projectiles  improvisés 
contre  l'acteur  alors  en  scène. 

L'avare,  comédie  en  5  actes;  L'épreuve  réci~ 
proque  de  Le  Grand;  La  jeune  fille  colère; 
Défiance  et  malice,  la  comédie  de  Fabre  d'Eglan- 
tine,  inxhxAée  L'intrigue  épistolaire,  se  succédèrent 
à  la  satisfaction  de  tous.  On  peut  en  dire  autant 
de  deux  drames  :  Adelson  et  Savigny  et  Le  duc 
de  Montmouth,  fils  de  Charles  //ou  La  clémence 
royale.  Cette  dernière  pièce  «  ornée  de  tout  son 
spectacle,  comme  au  théâtre  français  et  de  la  déco- 
ration neuve  de  la  ferme  gothique  du  comte  de 
Molden,  peinte  par  M.  Cressot  fils  »  fit  le  bon- 
heur du  public  du  dimanche. 

Un  opéra  vaudeville  en  3  actes  :  Castigatridendo 
mores  ou  Santeuil  et  Dominique,  musique  de 
Doche  et  une  ouverture  nouvelle  à  grand  orches- 
tre de  la  composition  de  M.  Viltcocq,  professeur 
de  piano  en  cette  ville,  eut  aussi  les  honneurs 
d'unanimes  applaudissements. 

Citons  encore  :  L'habitant  de  la  Guadeloupe; 
Zégris  et  les  Abencerrages  ou  Les  Maures  en 
Espagne;  L'honnête  criminel;  Abdéla^is  et 
Zuleïma;  Le  petit  chemin  de  Postdam  ou  Neuf 
anecdotes  sur  Frédéric  II;  V épreuve  villageoise  ; 
Le  divorce;  La  jambe  de  bois  ou  La  piété  filiale;  Le 
jugement  de  Dieu;  La  feinte  par  amour  de  Dorât; 
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Phrosine  ou  La  dernière  venue\  La  mélomanie  et 
Le  tonnelier-^  Victor  ou  l'enfant  de  la  for  et  ^  drame 
historique  en  trois  actes  de  Pixérécourt,  avec 
marches  et  évolutions  en  musique;  L'auteur  mal- 
gré lui  ou  Jacqiiot  apprenti  peintre^  Le  jugement 
de  Dieu;  La  gageure  inutile,  vaudeville;  Fanchon 
de  retour  dans  ses  montagnes,  suite  de  Fanchon 
la  vielleuse,  opéra  vaudeville  de  MM.  Aude  et 
Servierre,  musique  de  Doche;  enfin,  Les  trois 
Fauchons  ou  Cela  n'enfnirapas,  parodie  de  toutes 
les  Fanchons,  par  M.  Bonne],  de  Caen. 

Cette  pièce  fut  jouée  au  bénéfice  de  Mademoi- 
selle Potus,  jeune  actrice  de  12  ans  qui  récita  au 
public  les  vers  suivants...  de  sa  composition? 
affirme  l'affiche  (18  pluviôse),  mais  en  tout  cas 
d'un  facture  et  d'un  prosodie  pour  laquelle  le  qua- 
lificatif d'enfantine  est  ce  que  l'on  peut  dire  de 
moins  sévère. 

AUX     AMATEURS     DE     SPECTACLE 

((  Si  par  vos  bontés  quelquefois 

«  Vous  avez  enhardi  l'enfance, 

«  Pour  ce  jour  je  désire  et  crois 

«  A  l'honneur  de  votre  préférence. 

«  Pour  moi,  ce  serait  un  vrai  don, 

<(  Encouragez  un  talent  jeune  encore 

«  Des  roses  que  vos  soins  ont  fait  éclorre 

«  Protégez  le  premier  bouton.  » 

Nous  sommes  en  plein  carnaval;  les  bals  parés 
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et  masqués  alternent  avec  les  représentations  de 
La  jambe  de  bois  ou  La  piété  filiale^  opéra  en  un 
acte;  à^ Elisabeth  du  Tyrol  on  Les hermites  muets; 
du  drame  (\''Abu\ar  ou  La  famille  extravagante, 
parodie  d^Abuffar  ou  La  famille  arabe;  à'' Oreste 
ou  Les  visions  du  crime;  de  Un,  deux,  trois  et 
quatre  ou  Quatre  constitutions,  opéra-vaudeville 
en  2  actes;  de  Coco  Ricco  ou  Plus  gros  qu'il  n'est, 
seynette  de  carnaval  s'il  en  fut. 

Rien  de  saillant  en  somme;  il  faut  arriver  au 
dimanche  5  ventôse  pour  trouver  une  pièce  qui 
vaille  la  peine  d'être  mentionnée.  La  sorcière  de 
Bayeux,  fait  historique  en  deux  actes  et  en  prose, 
mêlée  de  chants,  par  un  auteur  de  Bayeux,  eut, 
disent  les  comptes-rendus  du  temps  «  le  mérite  de 
«  toutes  les  productions  de  ce  genre,  c'est-à-dire 
«  de  n'en  avoir  aucun.  »  Quant  au  plan  et  au  but 
moral,  le  voici  :  «  Ce  sont  deux  intrigantes  qui  se 
«  réunissent  pour  tromper  trois  ou  quatre  dupes 
«  auxquelles  elle  parviennent  à  escroquer  cin- 
«  quante  louis  dans  l'espoir  de  leur  faire  retrouver 
«  un  trésor,  et  malheureusement  pour  l'espèce 
«  humaine  ces  dupes  ne  sont  pas  rares.  Au 
«  moment  où  elles  croient  leur  succès  complet, 
«  elles  sont  arrêtées  par  la  police,  dont  le  chef 
«  nous  apprend  en  chantant  que  : 

«  Le  premier  des  trésors 
«  Est  la  sagesse  ! 
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«  Cette  pièce,  écrite  assez  sagement  et  qui  offre 
«  des  couplets  assez  bien  tournés,  a  été  écoutée 
«  avec  une  sorte  de  plaisir,  auquel  la  caricature 
«  des  sieurs  Roger  et  Montra  a  un  peu  contribué. 
«  Mais  : 

«  Bientôt  sur  cette  mer  si  fertile  en  naufrages 
«  Au  calme  a  succédé  le  plus  grand  des  orages.  » 

«  Le  chef  de  la  police,  qui  n'a  pas  l'habitude  de 
«  chanter,  n'a  pas  saisi  le  ton  ou  ne  savait  pas  son 
«  couplet,  et  la  sorcière  a  disparu  au  milieu  d'une 
«  nuée  (sic)  de  sifflets.  Nous  ne  dissimulerons  pas 
«  cependant  que  l'ouvrage  a  été  traité  trop  sévère- 
ce  ment.  On  doit  quelques  égards  à  ses  voisins.  » 
C'est  sur  cette  phrase  à  la  fois  bienveillante  et 
méchante  que  le  Journal  du  Calvados  termine  le 
compte-rendu  de  cette  «  comédie?  »  Elle  ne  méri- 
tait guère,  sans  doute,  les  honneurs  d'un  article 
aussi  long.  Il  était  bon  cependant  de  le  reproduire, 
afin  de  donner,  à  cette  époque,  une  idée  des  habi- 
tudes dramatiques  en  Basse-Normandie. 

Les  concerts  vocaux  et  instrumentaux  se  font 
plus  fréquents.  On  entend  outre  M.  Viltcocq, 
M.  Cressot,  violoncelliste,  M.  Oudin,  violon. 
Mademoiselle  Auge,  chanteuse.  D'autre  part,  une 
troupe  d'équilibristes  parut  sur  le  théâtre.  Comme 
pièces,  on  donne  entre  autres  :  Le  repas  des  clercs 
ou  La  bonne  aubaine;  Les  conjectures,  comédie  de 
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Picard,  ouvrage  froid,  sans  intérêt,  sans  mouve- 
ment et  qui  se  ressentait  de  la  stérile  facilité  de 
l'auteur;  Les  déguisements  villageois^  vaudeville; 
Le  jugement  de  Dieu]  Les  plaisirs  de  l'hospitalité, 
opéra  vaudeville  en  un  acte  de  M.  Piis;  La  foret 
des  Ardennes;  Les  voyageurs  ou  Les  parvenus  de 
M.  Charlemagne,  pièce  bien  écrite,  dialoguée  avec 
finesse,  etc. 

La  réouverture  annuelle  eut  lieu  le  dimanche, 
lo  germinal.  La  troupe  était  plus  nombreuse,  les 
comédiens  sociétaires  du  théâtre  de  Caen  s'étant 
unis  à  ceux  de  Bayeux  sous  la  direction  du  sieur 
Luchet-Courcelles.  Pour  leurs  débuts,  ils  don- 
nèrent le  Philinte^  comédie  en  5  actes  et  en 
vers,  faisant  suite  au  Misanthrope^  par  Fabre 
d'Eglantine,  et  une  reprise  de  l'opéra  de  Daleyrac, 
Léon  ou  Le  château  de  Monténéro.  Leur  réper- 
toire est  assez  varié,  ils  montent  successivement  : 
Unefolie^  opéra  en  i  acte  de  Daleyrac,  Uenfant 
prodigue  ou  Les  égarements  de  la  jeunesse^  comé- 
die de  Voltaire,  Le  folle  journée^  Ambroise  ou 
Voilà  ma  journée^  Le  distrait^  Le  major  Palmer^ 
revu  avec  plaisir,  Pierre  Le  Grande  L'amant 
bourru^  Euphrosine  ou  Le  tyran  corrigé, 
Vamour  et  la  raison,  comédie.  Les  deux  journées, 
opéra.  Le  voyage  interrompu,  enfin,  Richard 
Cœur-de-Lion,  dont  les  représentations  étaient 
encore  permises.  La  censure  avait  été  plus  sévère 
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pour  VHenri  VIII  de  Chénier,  interdit  à  cause 
des  sentiments  royalistes  que  cette  pièce  renfer- 
mait; elle  disparaît  du  répertoire  pendant  de 
longues  années. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  foire  de  Caen,  deux 
troupes  jouèrent  d'une  façon  permanente,  tant  au 
théâtre  que  dans  la  salle  du  Vaux-Hall.  Cette 
nouvelle  venue  portait  le  nom  de  Troupe  des 
sociétaires  du  grand  théâtre;  malgré  ce  titre  pom- 
peux, elle  était  notoirement  inférieure  à  celle  que 
dirigeait  le  sieur  Luchet-Courcelles.  Après  la 
période  de  la  foire,  les  deux  groupes  se  dislo- 
quèrent et  firent  place  à  un  seul,  composé  en 
partie  des  acteurs  qui  formaient  précédemment 
les  deux  autres. 

Ce  dernier  prit  le  nom  de  a  Société  d'artistes 
«  dramatiques  et  lyriques  du  grand  théâtre  de 
«  Caen  »  sous  la  régie  du  sieur  Julien,  qui  s'était 
déjà  fait  remarquer  par  ses  talents  d'adminis- 
trateur, mais  que  les  chroniques  de  l'époque 
signalent  surtout  comme  un  brillant  diseur  de 
calembourgs. 

Les  acteurs  ainsi  constitués  débutèrent  le  lundi 
2  floréal  par  L'amant  Jaloux  et  Le  secret  et 
jouèrent  successivement  :  Camille  ou  Le  souter- 
raui  de  Daleyrac;  La  jeune  femme  colère  ou 
Vavis  au  maris;  Le  mélomane  ;  Rose  et  Colas;  Le 
déserteur  ;  Le  calife  de  Bagdad;  Les  deux  journées 
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ou  Le  proscrit;  Les  amants  Prothée;  Le  bouffe  et 
le  tailleur;  La  rosière  de  Salency;  Lado'iska  ou 
Les  Tartares,  opéra  de  Kremzer;  La  belle  Arsène; 
Le  petit  ramoneur:  L'heureux  quiproquo  de 
Patrat;  Une  folie;  Défiance  et  malice;  Adolphe  et 
Clara;  Euphrosine ;  Le  prisonnier  ou  La  ressem- 
blance; Les  prétendus  ;  La  caravane  du  Caire; 
Les  deux  pères  \  La  leçon  de  botanique  de  Dupaty  ; 
Sargiîies;  etc. 

La  troupe  formait  un  ensemble  satisfaisant. 
Mademoiselle  Clermont,  d'un  physique  agréable, 
«  trop  ravissante  »,  pour  employer  l'expression 
d'un  chroniqueur  enthousiaste;  Mesdames  Leroy 
■et  Cocherie,  Madame  Tobi,  excellente  canta- 
trice, Madame  Lavandaise,  se  partageaient  avec 
MM.  Cocherie,  Belval,  Defoy,  Férouillat,  les 
applaudissements  du  public.  L'orchestre,  lui 
aussi,  était  excellent;  il  obtint  plusieurs  fois  de 
véritables  triomphes,  notamment  dans  l'opéra  de 
Berton  :  Aline,  reine  de  Golconde,qui  fut  admira- 
blement interprété  et  où  se  surpassèrent  les 
chœurs,  toujours  si  difficiles  à  manier  en  pro- 
vince. Renauld  Dast,  l'opéra  de  Daleyrac  ;  Roméo 
et  Juliette  de  Steibelt;  Le  droit  du  Seigneur;  Ma 
tante  Aurore;  Le  petit  matelot,  paraissent  avoir 
été  de  brillants  succès.  Nous  passons  sous  silence 
une  foule  de  pièces  insignifiantes,  destinées  à  ne 
vivre  qu'un  soir. 
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«  Lafleur,  qu'on  jette  au  feu  ces  mauvais  opéras; 
«  Je  baille  en  les  lisant.  —  Monsieur  n'y  pense  pas  ; 
«  Il  doit  craindre  pourtant...  —  Eh!  Qu'ai-je  donc 

[à  craindre  ? 
«  Au  feu,  te   dis-je,    au  feu.    —   Monsieur  ils   vont 

[l'éteindre.  •» 

L'enthousiasme  des  habitants  de  Caen  était 
moins  facile  à  étouffer;  les  bonnes  pièces  effaçaient 
les  mauvaises  et  le  sieur  Julien  fit  en  quelques 
mois  des  recettes  brillantes  qui  contribuèrent, 
pour  beaucoup  peut-être,  à  lui  donner  cette 
vocation  de  direction  théâtrale,  qui  ne  devait  finir 
qu'avec  sa  vie. 

Après  trois  mois  d'interruption  pendant  la 
saison  d'été,  le  théâtre  rouvrit  ses  portes  le  21 
fructidor;  le  succès  fut  le  même,  grâce  à  la  troupe 
qui  n'était  que  peu  modifiée.  Le  répertoire, 
d'ailleurs,  n'était  guère  changé  lui-même  et  nous 
ne  trouvons  qu'un  opéra  nouveau  méritant  d'être 
signalé  :  La  romance. 

Pendant  ce  temps,  sous  la  direction  d'un  sieur 
Volange,  le  théâtre  du  Vaux-Hall  donnait  égale- 
ment des  représentations  fort  suivies.  Les  acteurs 
étaient  bons,  ils  n'éprouvaient  aucun  mécompte, 
ayant  soin  de  ne  pas  aborder  les  genres  plus 
difficiles,  comme  le  drame  ou  l'opéra  et  se  con- 
tentant uniquement  de  petites  comédies  et  de 
vaudevilles,   tels   que    :   Jeannot   ou    Les    battus 
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paient  l'amende;  Finot  ou  Les  calemboiirgs;  Le 
Jlageolet  enchanté;  Les  trois  Franchons  ;  Caponet 
ou  Le  Médecin  de  Falaise;  Jocrisse  congédié;  Les 
femmes,  les  hommes  et  les  jeunes  gens  en  colère; 
Pataquès  cricri;  Jérôme  Pointu;  V intendant 
comédien;  M.  Vautour;  Le  savetier  de  Char- 
tres^ etc. 

La  même  troupe,  avec  peu  de  changements  dans 
le  personnel,  était  revenue  prendre  possession  du 
grand  théâtre  après  la  clôture  d'été;  mais  le  réper- 
toire s'était  enrichi  d'un  assez  grand  nombre  de 
pièces  nouvelles.  C'est  ainsi  que  furent  joués,  dans 
les  premiers  jours  de  l'an  XIV  :  Shakespeare,  vau- 
deville ;  Félix  ou  L'enfant  trouvé;  Adèle  et  Dorsan; 
Clémence  et  Waldemar  ;  Henri  de  Bavière  et  Vol- 
taire. A  propos  de  cette  dernière  pièce,  une 
polémique  s'engagea  dans  les  journaux.  On  trou- 
vait avec  raison  qu'elle  n'était  qu'une  froide  copie 
du  Duc  de  Monmouth  et  ne  méritait  pas  l'accueil 
assez  sympathique  qu'elle  avait  reçu  à  Paris;  en 
quoi  nos  compatriotes  étaient  bons  appréciateurs. 
Richelieu  à  la  bataille;  Le  trésor  supposé,  de 
Méhul  ;  Raoul  Barbe  bleue;  Alexis  et  Justine  ;  Le 
nouveau  Dotn  Quichotte,  par  l'auteur  de  la  Mélo- 
manie  (i);  L'ofîcier  cosaque;  Camille  ou  Le 
souverain;  La  fausse  magie;  L'avis  aux  femmes  ; 

(i)  Champein. 
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Le  comte  de  Beniousky  :  La  résolution  inutile;  Le 
lovelace  français:  Les  fem/nes  et  le  secret;  Le 
tableau  de  Raphaël^  furent  plus  appréciés.  Héléna 
valut  au  chef  d'orchestre,  un  sieur  Arquier,  les 
applaudissements  de  toute  la  salle  (i);  il  eut  à  les 
partager,  d'ailleurs,  avec  M.  de  la  Varinière,  qui 
avait  composé  pour  la  scène  un  feu  d'artifice 
merveilleux,  paraît-il.  Dans  les  premiers  jours  de 
janvier  1806,  on  joua  sur  le  théâtre  un  drame, 
Storbe  et  Verner,  dû  à  un  habitant  de  Caen,  déjà 
connu  par  ses  productions  lyriques,  M.  Bonel. 
Cette  pièce  avait  eu  à  Paris  un  certain  succès;  elle 
fut  reçue  froidement  sur  la  scène  caennaise;  d'où 
certains  de  rappeler  le  proverbe  :  nul  n'est  pro- 
phète en  son  pays.  Ce  reproche  fait  aux  habitués 
du  théâtre  de  Caen  n'était  pas  fondé,  Storbe  et 
Verner  ne  valant  pas,  à  beaucoup  près,  les  der- 
nières productions  du  même  auteur.  Des  longueurs 
suspendant  Faction,  et  un  dénouement  forcé 
suffisaient  pour  expliquer  le  peu  d'enthousiasme 
des  spectateurs. 

En  fait  de  nouveautés,  on  trouve  à  l'affiche  pen- 

(1)  On  peut  citer  encore  :  Aiuassin  et  Nicoïette;  Le 
diable  couleur  de  rose;  Eléonore  ou  Le  tableau  de 
V amour  conjugal;  Panurge  datis  l'Ile  des  Lanternes  ; 
L'intrigue  aux  fenêtres;  Le  pommier  et  le  moulin; 
L'habitant  de  la  Guadeloupe  ;  Une  aventure  de  Saint 
Foi  ou  Le  coup  d'èpée. 
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dant  le  mois  de  janvier  :  Le  mariage  de  Nina 
Vernon,  comédie;  L'arnoiir  filial  ou  La  jambe  de 
bois,  opéra  en  i  acte;  Paul  et  Virginie;  Le  devin 
de  village;  U amant  jaloux  ;  Le  siège  de  Saint- 
Jean-d'Acre  ou  Agnès  de  Chatillon;  L'habit  du 
chevalier  de  Grammont ;  La  belle  fermière; 
Iphigénie  en  Aulide;  Les  deux  chasseurs  et  la 
laitière;  enfin,  La  bataille  des  trois  empereurs^ 
mélodrame  nouveau  et  patriotique,  très  acclamé 
parce  qu'il  renfermait  des  allusions  facilement 
devinées  et  reproduisait  un  certain  nombre  d'anec- 
dotes populaires,  courant  sur  la  bataille  fameuse 
qui  décida  du  sort  de  l'Europe. 

Les  grenadiers  du  ii2«  régiment  parurent  sur 
le  théâtre  et  firent  une  manœuvre  militaire.  Un 
M.  Noël,  officier,  remplissant  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  place,  avait  intercalé  des  vers  à  la 
gloire  de  nos  armes.  Les  cris  de  :  «  Vive  Napoléon  ! 
«  vive  l'Empereur!  »  éclatèrent  de  toutes  parts; 
enfin,  ce  fut  un  vrai  triomphe,  triomphe  d'un 
jour,  il  est  vrai,  car  la  pièce  devait  durer  moins 
encore  que  nos  conquêtes  ! 

Le  mois  de  février  vit  les  représentations  de 
Camille  ou  Le  souterrain;  V impératrice  de 
Portugal;  Le  prince  ramoneur^  comédies;  La  fée 
Urgèle  ou  Ce  qui  plaît  aux  dames,  opéra  en  3 
actes;  Frosine  o\x  La  dernière  venue;  Rolandeau, 
opéra  en  3  actes;  Le  prisonnier;  Nina  ou  La  folle 
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par  amour ^  opéra  en  2  actes;  Un  quart  d'heure 
de  silence;  L'ami  de  la  maison;  Le  nouveau  réveil 
d'Epiménide^  alors  très  en  vogue  au  théâtre  de 
l'Impératrice;  Les  trois  sultanes;  Maison  isolée; 
Guerre  ouverte  ou  Ruse  contre  ruse,  comédie  en 
3  actes  de  Dumaniant;  Les  dettes,  opéra  en  2 
actes,  etc.  Toutes  ces  pièces  remarquablement 
jouées.  Certains  fâcheux  avaient  bien  reproché 
aux  acteurs  une  prononciation  parfois  défectueuse,  ] 
a  laî,  dès,  pour  les,  des,  par  exemple,  »  mais  en 
somme,  tous  s'accordaient  pour  trouver  l'en- 
semble des  plus  satisfaisants. 

«  On  peut  affirmer,  disait  le  Journal  du  Cal- 
«  vados  (  I  ),  que  dans  un  temps  où  les  bons  acteurs 
«  deviennent  si  peu  communs,  il  serait  difficile 
«  de  trouver  dans  les  départements  une  troupe 
«  plus  intéressante  du  côté  des  talents  et  plus 
«  rare  d'en  rencontrer  une  qui  ait  autant  de 
«  moralité.  C'est  un  hommage  qu'il  faut  rendre  à 
«  ceux  qui  la  composent  depuis  un  an.  M.  Julien, 
«  régisseur,  ne  néglige  rien  de  tout  ce  qui  peut 
«  assurer  le  succès  des  représentations.  Il  n'a 
«  jamais  laissé  de  dettes  après  lui.  Il  pousse  si 
«  loin  cette  délicatesse  qu'il  a  payé  les  dettes  du 
«  sieur  Férouillart,  un  de  ses  associés,  mort 
«  insolvable  l'année  dernière  et  qu'il  consacra  à 

(i)  25  mai  1806. 
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«  l'entretien  du  fils  ce  qui  était  dû  au  père.  Ce 
«  fait  vaut  bien  le  succès  que  peut  procurer  le 
«  meilleur  rôle  de  comédie.  »  Ajoutons  que 
M.  Julien  n'était  pas  seulement  un  régisseur 
intègre  et  un  honnête  homme,  mais  aussi  un 
homme  habile,  ce  qui  ne  gâte  rien.  Il  avait  trouvé 
moyen,  pendant  les  premiers  mois  de  cette  année, 
de  graduer  si  savamment  les  débuts,  que  l'intérêt 
du  public  était  resté  toujours  en  éveil.  Il  s'était 
entouré  d'acteurs  intelligents  (i),  d'actrices  agré- 
ables; les  accessoires  et  les  costumes  avaient  été 
renouvelés,  si  bien  que  l'on  applaudissait  les 
talents,  la  beauté,  et  qu'il  y  eut  même  des  «  applau- 
«  dissements  d'habits  n  pour  employer  l'expres- 
sion pittoresque  du  chroniqueur  du  Journal  du 
Calvados. 

Jusqu'à  la  clôture  d'été,  on  doit  citer  comme 
pièces  intéressantes  :  Le  menuisier  de  Livonie  ou 
Les  illustres  voyageurs.,  comédie  en  3  actes  de 
M.  Alexandre,  tirée  d'un  épisode  de  la  vie  de 
Pierre  Le  Grand;  la  reprise  de  Dugay-Throuin 
ou  Le  prisonnier  de  Plyinouth,  opéra  vaudeville 
en  2  actes,  de  Barré,  Radet,  Desfontaines  et  Félix; 


(i)  Citons  les  noms  de  Mesdames  Tobi,  Cocherie, 
Leroy,  de  Mademoiselle  Clermont,  et  de  MM.  Gobert, 
Toustain,  Derou,  Destinval,  Montra,  Lavarinière, 
Defoy,  Cocherie,  Raymond,  etc. 

12 
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L'honnête  criminel^  drame  du  théâtre  français; 
La  colonie^  de  Saccini  ;  Les  Templiers^  tragédie 
de  Rainouard;  M.  Deschalumeaux ^  opéra  nou- 
veau et  la  reprise  du  Calife  de  Bagdad  de  Boiel- 
dieu,  etc. 

Les  représentations  cessèrent  le  g  juin. 

La  réouverture  eut  lieu  le  7  septembre  (i)  par 
L'Avocat,  comédie  en  3  actes  et  en  vers  de 
M.  Roger  et  Lisbeth  ou  L'austérité  des  mœurs 
suisses,  opéra  en  3  actes. 

Pendant  la  fin  de  l'année,  l'affiche  fut  successi- 
ment  occupée  par  Gulistan  ou  Le  Huila  de 
Samarcande  ;  Les  tnarionnettes  de  Picard;  Le  Sil- 
vain:  La  forteresse  du  Danube,  mélodrame;  Le 
médecin  turc,  opéra  de  Nicolo-Isouard  ;  L'es- 
piègle et  le  doi'meur  ou  Le  revenant  de  Bau- 
sole,  comédie;  Le  bourru  bienfaisant  ;  Les  lunettes 
cassées  ou  Le  testament  de  mon  oncle;  Les  comé- 
diens ambulants  ;  Fénélon  ou  Les  religieuses  de 
Cambrai,  tragédie  en  5  actes  de  Chénier;  Les 
amours  de  Bayard  ou  Le  chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche,  comédie  héroïque  en  4  actes  de 
Monvel;  Le  vieux  major;  Le  château  du  diable  ; 


(i)  Les  abonnements  commençaient  le  i^'  ou  le  15  de 
chaque  mois  et  étaient  valables  pour  12  représentations. 
Prix  :  12  livres  pour  un  mois,  24  livres  pour  trois  mois 
et  36  livres  pour  six  mois. 
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Les  amours  de  Henri  7  F  ou  Gabrielle  d'Estrées; 
Le  chemin  de  Berlin  ou  Une  halte  militaire; 
Pjrgmalion,  scène  lyrique;  Les  maris  garçons, 
opéra;  La  manie  de  briller^  comédie  en  i  acte; 
Les  frères  à  l'épreuve,  de  Volmeranges;  Ricco, 
comédie  en  2  actes;  Le  rêve  ou  La  colonne  de 
Rosback,  avec  divertissement  et  vaudeville;  Les 
deux  mots  ou  Une  nuit  dans  la  forêt,  opéra  ;  Le 
trésor  supposé,  opéra  en  i  acte;  Béniouski  ou  Les 
exilés  du  Kamchatka,  opéra  en  3  actes,  etc. 

Entre  ces  représentations  plusieurs  concerts 
furent  donnés  au  théâtre;  on  avait  entendu  entre 
autres,  un  chanteur  de  Florence,  M.  Moldetti, 
très  apprécié.  Quant  à  la  censure,  elle  s'était 
montrée  plus  sévère  que  l'année  précédente  en 
frappant  Richard  Cœur  de  Lion  de  la  même 
interdiction  que  le  Henri  VIII  de  Chénier. 

Au  début  de  1807,  les  journaux  sont  surtout 
occupés  de  la  publication  des  bulletins  de  la  grande 
armée;  aussi  négligent-ils  les  programmes  du 
théâtre;  les  représentations  suivent  cependant  leur 
cours  régulier.  On  reprend  beaucoup  de  vieilles 
pièces,  telles  que  Le  sourd  ou  L'auberge  pleine; 
Fauchon  la  vielleuse;  Orphée  et  Euridice  ou  La 
descente  d'Orphée  aux  enfers;  Le  comte  d'Albert 
et  sa  suite,  l'une  des  meilleures  pièces  de  Grétry, 
etc.  Parmi  les  nouveautés  on  peut  citer  :  Les 
chevilles  de  maitre  Adam,  vaudeville;  Omasis  ou 
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Joseph  en  Egypte,  tragédie;  La  laitière  de  Bercy ^ 
opéra-vaudeville;  Le  roi  Théodore  à  Venise;  La 
rencontre  en  voyage^  Le  roi  et  le  fermier,  opéras; 
La  famille  des  innocents,  vaudeville;  Les  trois 
sultanes^  de  Favart;  Gustave  en  Dalécarlie  ou 
Les  révolutions  de  Suède,  et  quelques  pièces  de 
Molière,  entre  autres  Les  précieuses,  que  Ton 
n'avait  pas  vues  depuis  de  longues  années  sur  le 
théâtre  de  Caen.  Les  représentations  des  Deux 
journées  ou  Les  illustres  proscrits  de  Chérubini, 
et  de  la  Mélomanie  attirèrent  beaucoup  de  monde 
à  cause  de  la  présence  d'un  acteur  en  renom, 
Pizet  dit  Desjardins,  né  à  Caen.  Il  remplit  les 
rôles  de  Mikieli  et  du  Mélomane  dans  les  deux 
pièces  en  question,  et  Joua  de  nouveau  dans 
Œdipe  à  Colonne  et  le  Suicide  de  Falaise,  pièce 
à  allusions  locales  fort  médiocre.  Les  dettes^ 
Romeo  et  Juliette  et  M.  Deschalumeaux,  furent 
les  derniers  opéras  donnés  en  1807. 

La  réouverture  eut  lieu  le  20  avril.  Une  troupe 
de  tragédie  et  de  comédie  remplaçait  la  troupe 
d'opéra.  Les  débuts  se  firent  à  la  satisfaction 
générale  dans  Les  amours  de  Bayard,  et  un  mélo- 
drame de  Pixérécour  :  Robinson  Crusoé;  pièce 
représentée,  pour  la  première  fois  à  Paris,  sur 
le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  le  2  octobre 
i8o5;  mais  les  regrets  et  l'estime  de  tous  accom- 
pagnèrent les  sociétaires  qui  s'en  allaient,  après 
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avoir  fait,  pendant  deux  ans,  le  bonheur  des 
amateurs  de  théâtre.  On  fit  de  nouveau  l'éloge  de 
leurs  talents,  de  leur  moralité,  de  leur  bon  cœur; 
on  rappela,  que  pendant  un  an,  ils  avaient  voulu 
qu'une  de  leurs  camarades.  Madame  Leroy,  bien 
qu'atteinte  d'une  maladie  de  langueur  et  ne 
paraissant  pas  à  la  scène,  touchât  intégralement 
sa  part.  Comme  précédemment,  on  citait  d'autres 
actes  de  bienfaisance  du  directeur  Julien.  Ce  der- 
nier du  reste,  à  la  satisfaction  générale,  restait  à  la 
tête  de  la  nouvelle  troupe.  En  un  mot,  le  départ 
d'acteurs  aimés  devenait  un  événement  local,  ce 
qui  montre  en  quelle  estime  ils  étaient  auprès  du 
public. 

Pendant  ce  temps,  les  nouveaux  venus  conti- 
nuaient leurs  débuts  dans  :  Le  père  de  famille  et 
Les  fausses  infidélités^  dans  Phèdre  de  Racine,  la 
comédie  de  Crispin  médeciti^  etc. 

La  présence  â  Caen  de  MM.  Franconi,  arrivés 
depuis  les  premiers  jours  de  mai,  fit  organiser  des 
pantomimes  avec  marches,  évolutions,  combats, 
tels  que  :  La  laitière  polonaise  ou  Le  proscrit; 
Dom  Giiichotte  ou  La  caverne  des  Pyrénées; 
Danioisel  et  Berger ette  ou  La  femme  vindi- 
cative^ etc. 

Après  la  foire,  les  représentations  sérieuses 
recommencèrent.  On  donna  :  Le  tyran  domestique 
ou   L'intérieur  d'une  famille;  Les  rivaux  d'eux- 
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jnéme;  la  reprise  de  L'abbé  de  PEpée,  de  Bouilly; 
M.  Bail/ils  de  Baiigency,  comédie;  Le  tyi-aii 
domestique^  d'Alexandre  Duval;  Le  collatéral  ou 
La  diligence  à  Joigny  et  La  petite  ville ^  de 
Picard  ;  La  feinte  par  amour,  comédie  avec  décors 
brossés  par  M.  Cressot,  fils,  «  peintre  célèbre 
«  depuis  plusieurs  années  »;  La  mort  d'Henri  IV, 
tragédie  nouvelle  en  5  actes  de  Gabriel  Legouvé, 
membre  de  l'Institut;  Marton  et  Frontin;  L'heu- 
reux quiproquo,  de  Patrat;  Frédéric  à  Spandaii  ou 
Le  libelle  de  Dorvo;  Le  Beverley  d'Angouléme, 
nouveauté  en  i  acte  ;  L'épigramme  ou  Le  danger  de 
la  satire;  Les  tracasseries  ou  M.  et  Madame  Tatil- 
lon, comédie  en  4  actes,  etc.  Entre  temps,  d'excel- 
lents concerts  venaient  charmer  les  mélomanes 
caennais;  l'un  d'eux  mérite  d'être  signalé  à  cause 
de  la  présence  de  Madame  Kreutzer,  qui  obtint 
ce  jour  là  un  succès  incontestable. 

Fermé  le  1 1  juin,  pour  la  clôture  d'été,  le 
théâtre  fut  ouvert  de  nouveau  le  i5  septembre. 
C'était  une  troupe  dramatique  et  lyrique,  qui  se 
présentait  au  public  toujours  sous  la  direction 
Julien.  Les  acteurs,  bien  accueillis,  paraissent, 
pendant  le  premier  mois,  s'être  exclusivement 
consacrés  à  la  reprise  de  pièces  et  d'opéras  joués 
précédemment  et  nous  n'avons  guère  à  signaler 
qu'un  concerto  de  violoncelle  par  le  sieur  Lolli, 
première  basse  de   Paris,  exécuté  au  cours  d'un 
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opéra  connu  :  Sargines.  Le  20  octobre,  ils 
donnèrent  un  drame  nouveau  tiré  de  l'Ecriture 
Sainte  :  Le  jugement  de  Salomoii,  puis  un  autre 
drame  de  Volmeranges  :  Le  fils  abandonné  ; 
L'homme  mystérieux^  de  Barthelemi;  La  jeime 
femme  colère^  comédie  du  tliéâtre  de  l'Impératrice; 
L'auberge  de  Bagnères,  opéra  de  Catel;  Richard 
Cœur  de  Lion,  que  la  censure,  mieux  inspirée, 
tolérait  enfin  à  la  grande  satisfaction  du  public; 
Les  muets,  vaudeville  de  Vallée.  L'année  1807  se 
terminait  dans  le  calme  le  plus  complet  sur  le 
théâtre  de  Caen. 

Rien  à  signaler  pendant  les  premiers  mois  de 
1 808;  comme  précédemment,  beaucoup  de  reprises 
et  quelques  nouveautés  telles  que  :  Les  prétendus, 
grand  opéra;  La  jeune  mère  ou  Les  acteurs  de 
société,  opéra  de  Dupaty;  //  ne  faut  pas  condam- 
ner sans  entendre,  vaudeville;  Le  galant  savetier, 
vaudeville  poissard  {sic)  ;  Camille  ou  Le  souter- 
rain; Sancho  Panca;  Frosine  ou  La  dernière  venue; 
La  fille  mal  gardée,  ballet-pantomime;  Le  petit 
Poucet,  féerie;  Les  artistes  par  occasion;  Les  jeu- 
nes troubadours,  opéra- vaudeville;  Le  déjeuner 
des  garçons,  opéra,  et  la  reprise  de  M.  de  Pour- 
ceaugnac  avec  la  course  des  apothicaires,  à  la 
grande  joie  du  public. 

Pour  la  clôture,  le  4  avril,  arriva  sur  notre  scène. 
Mademoiselle    Rolandau,    première    actrice    du 


théâtre  de  l'opéra-comique  et  italien,  pensionnaire 
de  S.  M.  l'Empereur.  Le  mardi  6,  elle  donna  une 
première  représentation  et  joua  tous  les  jours  jus- 
qu'au dimanche;  elle  répondit  complètement  à 
l'attente  du  public  qui  l'applaudit  chaleureusement. 

Eli  faisant  venir  ainsi  une  actrice  connue,  pour 
la  fin  de  la  saison  théâtrale,  M.  Julien  inaugurait 
un  système,  qu'il  employa  souvent  depuis;  il 
paraît  lui  avoir  réussi.  Il  était,  en  effet,  assez 
habile  de  se  créer  des  droits  à  la  reconnaissance 
du  public  en  le  laissant  sous  une  impression 
favorable.  C'était  le  meilleur  moyen  de  faire 
oublier  complètement  les  légères  défaillances  de 
la  période  précédente. 

Le  dimanche  i"  mai,  la  «  nouvelle  »  troupe 
«  sous  la  direction  de  M.  Julien,  directeur  breveté 
du  dix-neuvième  arrondissement  (i)  »  fit  l'ouver- 
ture du  théâtre  par  L'Amant  jaloux,  opéra  en 
3  actes  et  Biaise  et  Babeth  (2).  L'intérêt  ne  paraît 
pas  avoir  été  très  grand  pour  ces  débuts,  car  «  la 
nouvelle  troupe  »  annoncée  était,  en  somme,  com- 
posée uniquement  des  anciens  acteurs.  Tout 
naturellement  le  répertoire  est  aussi  le  même. 
Cependant  on  peut  signaler  comme  nouveautés  : 
Le  grand-père  ou  La  bravoure  récompensée^  opéra; 


(1)  C'est  la  première  fois  que  ce  titre  est  mentionné. 

(2)  6  livres  Tabonneraent  pour  6  représentations. 
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Zémi}'eetA:{or,  féerie;  M.  Vautour  ou  Le  proprié- 
taire sous  les  scellés^  vaudeville  en  un  acte;  La 
fausse  magie;  L'avis  au  public  ou  Le  physiono- 
miste en  défaut^  opéra  en  un  acte. 

Fermé  pendant  les  mois  d'été,  la  salle  de  spec- 
tacle fut  ouverte  le  4  septembre  (i).  Comme  débuts 
on  donna  deux  opéras  :  Joseph  en  Egypte  et  Les 
femmes  entre  elles  ou  La  jeune  prude.  Paul  et  Vir- 
ginie et  Ariane  abandonnée  dans  Vile  de  NaxoSy 
fuirent  joués  à  la  seconde  représentation.  Pour 
apprécier  la  nouvelle  troupe,  il  est  intéres- 
sant de  lire  les  lignes  suivantes  publiées  dans  le 
Journal  du  Calvados  à  la  date  du  18  septembre. 
Les  appréciations  sont  peut-être  un  peu  sévères, 
mais  cependant  l'article  mérite  d'être  reproduit, 
car  il  donne  une  idée  exacte  de  ce  qu'était  alors  la 
critique  théâtrale. 

«  Le  théâtre  de  Caen  offre  dans  la  composition 
«  de  sa  troupe  actuelle  des  sujets  distingués  aux- 
«  quels  le  public  se  plaît  à  prouver  sa  satisfaction 
«  par  de  justes  applaudissements.  Leur  étude  et 
«  leur  zèle  soutenus  leur  ont  fait  acquérir  ce 
«  degré  marquant  qui  caractérise  l'artiste.  Autant 
«  ils  sont  dignes  de  l'accueil  encourageant  qu'ils 


(i)  Toujours  sous  la  direction  Julien,  (abonnements 
6  mois,  50  livres;  3  mois,  30  livres;  12  livres  par  mois; 
prix  des  loges  de  8  personnes,  100  livres  par  mois). 
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((  reçoivent,  aussi  peu  les  sujets  médiocres  ont 
«  droit  à  l'indulgence. 

«  En  effet,  ceux-ci  ne  montrent  à  la  scène  que 
«  négligence  dans  leur  rôle,  un  geste  faux,  des 
«  attitudes  forcées,  une  déclamation  sans  intelli- 
«  gence  et  un  défaut  de  mémoire  assez  habituel, 
«  suite  nécessaire  de  leur  inapplication.  Ce  der- 
«  nier  reproche  n'est  que  trop  fondé  et  il  est 
«  impardonnable  pour  quiconque  suit  la  carrière 
«  du  théâtre.  De  ces  défauts  essentiels  naît  le 
«  relâchement  et  à  tel  point  qu'au  grand  scandale 
((  du  public,  un  acteur  a  osé  paraître  le  i3  de  ce 
«  mois  dans  un  état  voisin  de  l'ivresse,  pouvant  à 
«  peine  débiter  son  rôle  et  chantant  dans  une 
((  détonation  continuelle.  Quel  affront  à  Thalie 
(c  et  à  l'art  musical! 

«  On  remarque  avec  peine  qu'une  jeune  actrice, 
«  qui  annonce  des  dispositions,  sort  constamment 
«  du  naturel  et  semble  indécise  sur  quelle  jambe 
«  elle  doit  porter  son  corps.  Avec  de  la  voix,  son 
«  chant  est  forcé  et  ne  laisse  entendre  que  des 
«  sons  inarticulés.  A  la  dernière  représentation, 
«  elle  a  chanté  une  ariette  sans  que  les  spectateurs 
«  les  plus  rapprochés  de  la  scène  en  ayent  pu  sai- 
«  sir  la  moindre  parole.  Voilà  comme  une  mau- 
«  vaise  méthode  tue  le  talent  naissant. 

«  D'où  vient  donc  cette  dégénération  de  l'art 
«  dramatique?  De  ce  que  la  plupart  des  sujets  qui 
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«  s'y  livrent  ne  travaille  pas  et  ne  raisonne  pas 
«  ses  exercices.  De  là,  ces  écarts  monstrueux  qui 
<(  fatiguent  les  spectateurs,  des  vociférations  subs- 
<(  tituées  aux  inflexions  de  l'organe,  une  panto- 
«  mime  outrée  et  une  déclamation  à  contre  sens. 
<(  Rien  n'est  facile,  ni  dans  la  nature,  ni  dans 
<i  l'art.  Que  les  acteurs  de  Caen,  qui  ont  besoin 
<(  de  rectifier  leur  Jeu  s'adressent  à  un  modèle;  ils 
«  le  possèdent  dans  M.  Saint-Alme;  qu'ils  suivent 
«  ses  traces,  il  ne  les  égarera  pas. 

«  L'orchestre  a  aussi  des  torts  qui  proviennent 
<(.  de  son  chef;  c'est  d'étouffer  le  chant  par  des 
«  accompagnements  toujours  trop  forts.  Qu'il  se 
«  renferme  dans  le  mezza  voce  prescrit  et  le  chan- 
«  teur  y  trouvera  de  grands  soulagements,  en 
«  même  temps  qu'il  sera  permis  au  public 
«  d'entendre  les  paroles.  Ce  fracas  instrumental, 
«  en  outre  de  l'inconvénient  de  couvrir  les  voix, 
«  produit  dans  la  salle  de  Caen,  plus  sourde  que 
<(  sonore,  l'effet  désagréable  de  faire  entendre  le 
«  frottement  d'archet  des  instruments  à  corde. 
«  Que  cet  orchestre  se  reporte  au  séjour  de  Made- 
«  moiselle  Rolandeau  en  cette  ville;  on  remarqua 
«  avec  satisfaction,  qu'il  mettait  plus  de  soin  dans 
«  l'exécution,  qu'il  observait  mieux  les  nuances 
«  et  surtout  qu'il  s'appliquait  à  maintenir  sa  mar- 
«  che  dans  le  piano  dolce,  qui  est  le  propre  de 
<c  cet  accessoire.   Sans  doute  on  devait  aux  avis 
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«  de  cette  actrice  distinguée  ce  qui  était  bien  dans 
«  le  cours  de  ses  représentations.  Ces  observa- 
«  tions  qu'on  ne  peut  trouver  que  judicieuses, 
«  n'ont  d'autre  but  que  de  rappeler  l'art  à  'ses 
«  règles  de  peur  qu'il  ne  devienne  un  métier.  » 

Si  on  laisse  de  côté  le  style  démodé  de  l'article, 
combien  les  observations  qu'il  renferme  ne  sont- 
elles  pas  judicieuses  et  actuelles  ! 

Pendant  les  derniers  mois  de  l'année,  il  faut 
noter  comme  pièces  principales  :  M.  et  Madame 
Denis  «  tableau  conjugal  »,  en  i  acte  et  en  vau- 
deville ;  Une  matinée  du  maréchal  Catinat  ou 
Le  tableau;  Le  médecin  tui'C  ou  Le  fou  sup- 
posé^ opéras  en  i  acte;  Mademoiselle  de  Guise, 
opéra  en  3  actes;  Haine  aux  femmes,  opéra-vau- 
deville; Le  pied  de  tnouton  ou  Les  aventures  du 
docteur  Nigaudinos,  pièce  féerique  en  3  actes, 
«  ornée  de  trente-cinq  changements  à  vue,  tant 
décors  que  métamorphoses  »;  Le  prisonnier  ou 
La  ressemblance,  opéra  en  i  acte;  Montano  et 
Stéphanie  et  Les  trois  hussards,  etc. 

Le  3o  octobre  on  doit  signaler  une  actrice  de 
passage,  Mademoiselle  Lelièvre,  venant  de 
Cologne,  qui  remplit  le  rôle  de  Babe^dans  l'opéra 
de  Biaise  et  Babet,  et  le  3  novembre,  les  débuts 
d'un  M.  Florioso,  ayant  dansé  devant  Sa  Majesté 
l'empereur  et  roi.  M.  Florioso  donna  trois  ou 
quatre  représentations;  les  affiches  prouvent  qu'il 
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n'était  qu'un  simple  baladin  sautant  les  pieds 
attachés,  faisant  le  saut  périlleux  sur  la  corde  et 
franchissant  le  tonneau,  à  l'instar  de  Franconi 
sur  les  chevaux  ;  une  féerie  :  Le  diable  en 
vacances,  suite  du  Diable  couleur  de  rose^  pré- 
cédait ces  exercices  peu  intéressants. 

La  rosière  de  Salency,  opéra  en  3  actes;  Le 
grand-père,  opéra;  Men\icoff  et  Fœdor  ou  Le  fou 
de  Déré^of,  opéra;  Téniers  ou  Le  tableau  de  vil- 
lage, vaudeville;  Les  muets,  arlequinade  en  vau- 
deville; Léonce  ou  Le  fils  adoptif;  Zoraïme  et 
Zubnar,  opéras,  paraissent  être  les  dernières  piè- 
ces jouées  à  la  fin  de  l'année. 

La  prise  'de  Madrid,  ou  Le  jnariage  par  capi- 
tulation, inaugure  la  série  des  représentations  de 
1809.  C'était  un  impromptu  en  i  acte,  mêlé  de 
vaudeville,  la  mise  en  action  d'une  anecdote  prise 
dans  le  14^  bulletin  de  l'armée  d'Espagne,  par 
M.  Bonel,  que  nous  connaissons  déjà. 

Le  JournaV  du  Calvados  rend  compte  de  cette 
pièce  en  ces  termes  : 

«  Au  milieu  de  l'allégresse  des  Te  Deum,  des 
«  succès  de  nos  armes  en  Espagne,  un  amateur 
«  de  notre  ville,  jaloux  de  donner  à  son  pays  des 
«  étrennes  dignes  d'un  français,  renfermait  dans 
«  un  cadre  ingénieux,  mélange  heureux  de  gaieté 
<(  et  de  sensibilité  ce  que  la  bravoure  de  nos  armes 
<^  et  la  générosité  de  notre  empereur  peuvent  ins- 
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«  pirer  de  pensées  élevées.  C'est  faire  en  peu  de 
«  mots,  l'éloge  complet  du  Mariage  par  capitu- 
«  lation  ou  La  prise  de  Madrid^  vaudeville  attendu 
«  avec  la  plus  grande  impatience  et  joué  hier 
«  devant  une  assemblée  nombreuse  et  brillante. 
«  Dire  qu'il  a  été  reçu  au  milieu  des  applaudisse- 
«  ments,  c'est  ne  peindre  que  bien  faiblement 
«  l'enthousiasme  qui  éclatait  de  toute  part;  c'était 
«  une  ivresse  générale. 

«  Parmi  les  couplets  qui  ont  été  redemandés 
«  au  milieu  des  bravos,  on  remarque  ceux-ci.  Un 
«  officier  français  parlant  de  la  confiance  du  sol- 
«  dat  dans  le  génie  de  son  empereur,  ajoute  : 


«  Air  :  Pour  M.  son  mari  (i). 

Certain  de  sa  vaillance, 

En  marchant  sur  ses  pas, 

Le  froid  et  Tindigence 

Ont  pour  nous  des  appas; 

Avec  lui  sur  la  paille 

Tous  les  cœurs  sont  contents; 

Le  jour  d'une  bataille 

Il  fait  toujours  beau  temps. 


(i)  On  trouve  chez  Leroy,  imprimeur,  La  prise  de 
Madrid,  impromptu  vaudeville,  représenté  le  5  de  ce 
mois  (janvier),  par  M.  Bonel,  sous-lieutenant,  porte- 
drapeau  de  la  garde  d'honneur  à  pied.  —  In  8". 
Prix  :  15  fr. 
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((  Un  vieux  général  espagnol  retiré  du  service 
«  pour  ses  blessures,  déplorant  l'aveuglement 
«  fanatique  d'une  partie  de  ses  concitoyens,  rap- 
«  pelle  aux  ministres  des  autels  leur  devoir  dans 
«  le  couplet  suivant  : 

«  Air  :  De  Sophie  et  Moncars. 

'  «  Loin  d'exciter  les  factieux 
«  A  la  révolte,  à  la  vengeance, 
«  Un  ministre  vraiment  pieux 
«  Doit  commander  l'obéissance  ; 
«  Ministre  d'un  Dieu  de  douceur 
«  Faut- il  exciter  au  carnage; 
«  C'est  insulter  le  Créateur 
«  Que  de  détruire  son  ouvrage. 

«  Nous  regrettons  beaucoup  que  les  bornes  de 
«  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'en  citer 
«  davantage.  La  pièce  a  été  soigneusement  mon- 
«  tée  et  parfaitement  Jouée.  L'acteur  chargé  du 
«  rôle  de  Florval,  a  bien  saisi  ces  élans  d'enthou- 
«  siasms  qui  caractérisent  le  cœur  d'un  officier 
«  français.  L'actrice  chargée  du  rôle  de  son 
«  amante,  y  a  mis  toute  la  grâce  qui  la  distingue. 
«  Tous  méritent  des  compliments. 

«  L'auteur,  M.  Bonel,  de  Caen,  porte-drapeau 
«  de  la  garde  d'honneur  de  cette  ville,  connu 
«  avantageusement  par  d'autres  ouvrages  joués 
«.  sur  divers  théâtres  de  Paris,  a  été  demandé  à 
«  grands  cris.  Ayant  cédé  au  vœu  de  toute  l'assem- 
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«  blée,  il  s'est  avancé,  a  remercié  le  public  du 
«  témoignage  flatteur  qu'il  en  recevait  et  se  tour- 
«  nant  vers  le  général  de  brigade  commandant  ce 
«  département,  il  ajouta  «  que  s'il  avait  réussi  à 
«  peindre  la  bravoure  des  officiers  français,  c'est 
a  qu'il  en  avait  un  modèle  sous  les  yeux.  »  Des 
((  applaudissements  redoublés  ont  terminé  la 
«  soirée. 

«  Le  même  enthousiasme  s'est  soutenu  dans 
«  deux  représentations  qui  ont  eu  lieu  depuis.  » 

A  La  prise  de  Madrid  succédèrent  divers  opéras  : 
Ninon  de  L'Enclos  chei  Madame  de  Sévigné;  Le 
marquis  de  TuHpano:  Les  femmes  vengées;  Le 
jugement  de  Midas ;  Haine  aux  femmes;  Une 
heure  de  mariage^  un  opéra  bouffe;  Les  rendez- 
vous  bourgeois  et  un  vaudeville  nouveau,  grivois, 
poissard  et  villageois  (sic);  Romainville  on  La  pro- 
menade du  dimanche.  Entre  temps,  les  jeunes 
Beautain  exécutaient  un  pas  seul  (i). 

Cependant  les  habitués  du  théâtre,  gâtés  par  le 
passage  de  Mademoiselle  Rolandeau,  réclamaient 
quelque  artiste  connu;  le  directeur,  pour  répondre 
à  ce  désir,  annonça  qu'il  faisait  depuis  longtemps 
des  démarches  dans  ce  sens  et  qu'il  venait  de  traiter 
avec  M.  Dupéramont  (2),  élève  de  Garât,  acteur 

(i)  Dans  l'opéra  du  Médecin  turc. 
(2)  Ou  Desperamons. 


et  maître  de  chant  au  conservatoire  impérial. 
Dupéramont  devait  donner  six  représentations  et 
débuter  dans  l'emploi  des  «  Martins  ».  De  fait,  il 
resta  plus  de  trois  semaines  à  Caen  (i)  et  Joua 
successivement  les  rôles  de  Cavatini  dans  Le 
bouffe  et  le  tailleur^  de  Frontin  dans  Ma  tante 
Aurore^  de  Gulistan  dans  l'opéra  de  ce  nom,  de 
Dermont  dans  Maison  à  vendre^  de  Carlin  dans 
Une  folie^  d'Alfred  dans  le  Concert  interrompu^ 
de  Scapin  dans  L'Irato;  de  plus  il  chanta  le 
Ménestrel^  romance  de  Boieldieu,  et  dans  une 
seconde  représentation  du  Bouffe  et  du  Tailleur 
(23  mars),  il  exécuta  une  scène  italienne  à  grand 
orchestre,  chantée  par  lui  à  l'Institut.  Enfin,  il 
parut  une  dernière  fois  dans  L'offcier  aux  arrêts 
ou  Le  voyage  autour  de  ma  chambre^  vaudeville 
nouveau,  où  une  actrice  de  passage,  se  rendant 
à  Paris,  remplissait  le  rôle  de  l'ofiicier.  Après  le 
départ  de  Dupéramont,  le  théâtre  reprit  sa  vie 
habituelle,  mais  pour  deux  mois  seulement.  Le  18 
mai,  débutaient  M.  et  Madame  Fay  «  ci-devant 
«  artistes  du  théâtre  Feydeau  ».  La  façon  dont  ils 
jouèrent  dans  diverses  pièces,  entre  autres,  dans 
Gidmare,  Les  prétendus,  Raoul  Barbe  bleue^  Le 
tableau  parlant^  Aline  reine  de  Golconde,  La  belle 

(i)  Le  prix  des  places  fut  augmenté  pendant  son 
séjour.  Loges  grillées,  3  liv.  12  sols;  Premières,  3  liv.  ; 
Deuxièmes,  i  liv.  10  sols.  (Parterre  comme  d'usage). 
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Aisèiie,  enthousiasma  le  public  caennais;  et  le 
jeudi  25  mai,  on  lut  au  théâtre,  en  Thonneur  de 
Madame  Fay,  les  vers  suivants  qui  montrent 
quelle  sympathie  elle  avait  su  inspirer. 

Sur  l'air  :  Je  t'aimerai^  je  chérirai  mes  chaînes. 

Du  vrai  talent  tu  possèdes  les  charmes; 
Tous  tes  accens  parlent  à  notre  cœur... 
Tu  nous  ravis...  ou  nous  tires  des  larmes, 
Quand  tu  nous  rends  le  plaisir...  la  douleur... 

Dans  le  plaisir...  tendre,  voluptueuse 
Tu  nous  séduis  partes  accords  divins... 
Dans  la  douleur...  ardente,  impétueuse, 
Tu  sais  de  Tàme  ouvrir  tous  les  chemins  .. 

La  dignité,  la  grandeur,  la  noblesse, 
Guident  tes  pas,  tes  gestes,  tes  élans... 
On  applaudit!  en  voyant  la  richesse 
Du  plus  léger  de  tes  beaux  mouvemens. 

Du  naturel  quelle  heureuse  habitude... 
Quand  tu  nous  peins  les  jeux  du  cœur  humain  ; 
De  ses  ébats,  ton  agréable  étude 
Donne  toujours  un  aperçu  certain. 

Dans  ton  souris...  quelle  charmante  grâce  .. 
Dans  tes  éclats  ..  quelle  naïveté... 
Dans  tout  ton  jeu  qui  n'aperçoit  la  trace 
De  ce  savoir,  fils  de  la  vérité. 

Selon  ton  choi.\%  Reine...  ou  simple  bergère  .. 
On  connaît  Fay  sous  ce  déguisement... 
Dans  tes  beautés  à  force  de  nous  plaire 
Tu  te  trahis  par  un  rare  talent! 
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Heureux  l'époux  qui  sut  toucher  ton  àme; 
Par  ses  talents  fait  ressortir  les  tiens  : 
Il  est  heureux...  quand  auprès  de  sa  femme 
Un  tendre  époux  rencontre  tant  de  biens... 

Par  un  amateur. 
Autre  pièce  lue  au  théâtre  le  4  juin. 

ALLÉGORIE    A    MADAME    FAY    VOYAGEANT  ; 

Après  l'avoir  vu  jouer  Antigone,  (dans  Œdipe  à  Colonne) 

Thalie,  assure-t-on,  a  quitté  le  Parnasse 

Pour  venir  dans  nos  cœurs  s'assurer  une  place... 

A  sa  beauté  sans  doute,  à  ses  divins  talens, 

On  la  reconnaîtra  sous  ses  déguisemens... 

Qui  ne  l'a  reconnue  !  en  voyant  Antigone 

Près  d'Œdipe,  son  père,  et  si  tendre...  et  si  bonne... 

Joignant  dans  tous  ses  soins  la  sensibilité... 

Aux  accens  d'un  cœur  noble  et  plein  de  vérité... 

Qui  ne  la  voit  en  Fay  !  dans  ce  charmant  voyage... 

Qui  n'a  senti  ravir  son  cœur  et  son  suffrage... 

Puisse-t-elle  longtemps  demeurer  parmi  nous, 

Car  de  la  conserver  tous  les  cœurs  sont  jalonx. 

ACROSTICHE    ÉGALEMENT    ALLÉGORIQUE 

Sur  le  même  sujet. 

M  es  yeux  en  te  voyant,  n'ont  plus  d'illusion, 
A  dmirable  est  ton  jeu^  ce  n'est  plus  fiction  : 
D  ans  Colonne,  Saint-Alme  a  fait  revivre  Œdipe, 
Antigone  y  séduit  mon  esprit  enchanté...! 
M  on  cœur  les  y  comprend...  aux  vieux  temps  reporté... 
E  t  loin  de  leurs  malheurs...  encore  y  participe...! 


—  igo  — 

F  emme  sensible  et  tendre,  on  doit  bien  te  juger... 
A  ux  vertus  qu'on  sait  peindre,  on  n'est  point  étranger. . . 
Yeux  dans  ce  faible  essay...  reconnaissez-vous  Fay... 

Toujours  comblée  d'éloges  et  de  compliments, 
Madame  Fay  parut  successivement  dans  :  La  fée 
Urgelle  ou  Ce  qui  plaît  aux  dames  ;  Les  deux 
journées  ou  Le  proscrit;  Stratonice;  Le  petit 
matelot  ;  Clémentine  ou  La  Belle-Mère^  opéra  en 
I  acte,  musique  de  M.  Fay;  La  Vestale^  opéra  en 
3  actes  de  Jouy  et  Spontini;  Une  folie  et  dans 
une  foule  d'autres  pièces  où  elle  obtint  le  même 
succès. 

Certes,  M.  Julien  avait  eu  la  main  heureuse  en 
s'assurant,  pendant  quelques  semaines,  le  con- 
cours d'artistes  de  cette  valeur.  L'opinion  sur  leur 
compte  était  unanime;  partout  on  affirmait  : 
((  qu'il  était  rare,  sans  flatterie,  de  rencontrer 
«  autant  de  perfection  que  dans  le  chant  de 
«  M.  Fay,  compositeur,  et  dans  le  Jeu  de  Mme 
«  Fay,  véritablement  actrice.  »  Cette  dernière  joi- 
gnait au  charme  personnel  une  aisance  et  une 
noblesse  dans  les  attitudes  qui  lui  assuraient  les 
applaudissements.  Comme  on  l'a  vu  par  les  vers 
que  nous  avons  tenu  à  reproduire,  le  rôle  d'Anti- 
gone  surtout  avait  été  pour  elle  un  vrai  triomphe. 
Aussi,  malgré  les  chaleurs  accablantes  d'un  été 
précoce,  la  salle  de  spectacle  était-elle  bondée 
chaque  soir,  dès  6  heures  moins  le  quart,  heure  à 
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laquelle,  à  cette  date,  commençaient  les  représen- 
tations. 

Les  plus  grands  succès,  comme  les  meilleures 
choses,  ont  leur  terme;  malgré  l'empressement  du 
public,  la  clôture  d'été  eut  lieu  le  Jeudi  22  juin. 

La  réouverture  se  fit  le  dimanche  3  septembre  (i), 
avec  la  même  direction  et  une  troupe  presque 
analogue  à  la  précédente.  Beaucoup  de  reprises  et 
quelques  nouveautés,  telles  que  Le  trésor  supposé 
ou  Le  danger  d'écouter  aux  portes;  Les  prétendus  ; 
François  Defoix^  opéra  en  3  actes;  Jadis  et 
aujourd'hui,  Lucile^  opéras;  La  rose  blanche  et  la 
rose  rouge;  Aucassin  et  Nicolette;  La  paix^  ou  Ils 
reviennent,  vaudeville  nouveau,  «  avec  des  cou- 
ce  plets  de  M.  Bonel  et  la  répétition  de  la  cérémonie 
«  qui  aura  lieu  à  l'hôtel  de  ville  pour  l'anniversaire 
«  du  couronnement  de  l'empereur  »  et  une  série 
d'autres  pièces  fort  peu  intéressantes. 

Un  événement,  qui  laissa  des  traces  profondes 
dans  l'esprit  de  la  population  caennaise,  marqua 
la  fin  de  l'année  1809.  Il  eut  en  quelque  sorte  son 
épilogue  dans  la  salle  de  spectacle.  Nous  voulons 
parler  de  l'assassinat  du  comte  d'Aché  et  de  la 
scène  tumultueuse  qui  eut  lieu  au  théâtre  à  cette 


(i)  Abonnement  45  liv.  pour  6  mois,  24  livres  pour 
3  mois  et  9  livres  par  mois.  —  Loges  :  12  livres  par 
personne. 
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occasion.  Les  particularités  du  meurtre  d'Aché  ont 
été  narrées  trop  de  fois,  pour  avoir  à  les  raconter 
de  nouveau.  Cependant,  l'indignation  qui  se 
manifesta  ne  serait  pas  comprise,  si  l'on  ne 
rappelait  les  faits  de  ce  drame  que  M.  E.  de  Beau- 
repaire  cite  si  justement  comme  l'un  des  plus 
effroyables  dont  les  habitants  de  Caen  aient  gardé 
le  souvenir  (i).  { 

Le  dimanche  8  septembre,  des  paysans  qui  se      | 
rendaient  à  la  première  messe  à  la  Délivrande, 
trouvèrent  un  cadavre  étendu  sur  le  dos,  horrible- 
ment mutilé  et  criblé  de  coups  de  feu  tirés  à  bout 
portant.  Or,  coïncidence  étrange,  les  gendarmes 

(i)  Voir  :  Revue  de  la  Révolution  de  Ch.  d'Héricault 
et  Gustave  Bord.  Nos  de  mai  et  juin  1886.  Assassinat 
du  comte  d'Aché^  par  E.  de  Beaurepaire.  —  Gaston 
Lavalley,  Mémoires  de  l'Académie  de  Caen,  1884, 
p.  438,  —  Mémoires  de  la  duchesse  d'Ahrantes,  tome 
XVI,  p.  112.  —  Ch.  Le  Sénécal,  Le  meurtre  du  baron 
d'Aché,  vérités  historiques,  opposées  aux  fictions  des 
rotnans,  brochure  in-8°  de  35  pages,  Bayeux,  1869, 
imprimerie  Saint-Ange  Duvant;  Paris,  Dentu,  1869.  — 
Comtesse  de  Mirabeau,  Le  baron  d'Aché,  Paris,  Didier, 
1877.  —  Enfin,  plus  récemment,  un  feuilleton  de 
E.  Daudet,  publié  dans  le  journal  le  Temps  en  1894 
et  intitulé  :  Un  drame  politique  et  judiciaire  sous  le 
Premier  Empire  et  une  brochure  de  M.  Eugène  Liot  : 
Langrune  Saint-Aubin  ;  Le  baron  d'Aché,  où  l'auteur 
donne  des  détails  inédits  sur  les  pensions  payées  aux 
gendarmes  complices  du  crime. 
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composant  la  brigade  de  Caen,  sous  le  comman- 
dement du  maréchal  ^des  logis  Foison,  étaient 
passés  dans  le  bourg  vers  minuit;  deux  heures 
après,  l'on  avait  entendu  plusieurs  détonations. 
Le  lendemain,  un  lieutenant  de  gendarmerie, 
enquête  faite,  avait  donné  l'ordre  d'enterrer  le 
cadavre  déclaré  inconnu. 

On  était  à  une  époque  où  la  critique  des  actes 
de  l'autorité  était  chose  périlleuse;  aussi  personne 
ne  murmura,  bien  que  tout  bas  on  accusât 
ouvertement  les  gendarmes  du  meurtre  commis. 
Le  procureur  général,  M.  de  Préfeln,  ne  bou- 
gea pas;  on  lui  en  sut  gré  en  haut  lieu;  mais  le 
préfet,  M.  Cafarelli,  moins  perspicace  ou  plus 
scrupuleux,  ht  une  enquête  sérieuse.  Ces  pièces, 
conservées  aux  archives  du  Calvados  avec  de 
nombreuses  lettres  du  comte  Real,  alors  ministre 
de  l'intérieur,  donnent  le  mot  de  l'énigme. 

Le  préfet  acquit  bientôt  la  certitude  que  l'indi- 
vidu tué  n'était  autre  que  le  comte  Robert  d'Aché^ 
ancien  chef  de  chouans,  courageux  jusqu'à  la 
témérité,  en  relations  avec  l'étranger  et  par  consé- 
quent suspect  à  plus  d'un  titre.  Il  apparut  claire- 
ment par  quelle  machination  diabolique  on  était 
parvenu  à  le  tirer  de  sa  retraite  et  comment  il  avait 
été  livré  à  la  police  du  duc  d'Otrante,  moyennant 
finances,  par  une  femme  du  monde  qui  avait 
été  sa  maîtresse.   Mademoiselle  Claire  du    Mes- 
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nildot,  petite-iille  de  l'amiral  de  Tourville, 
mariée  à  M.  le  Tellier  de  Vaubadon,  était  une 
femme  petite,  blonde,  avec  des  yeux  bleu-clair, 
d'une  beauté  plus  séduisante  que  régulière,  de 
manières  distinguées.  Ses  traits  portaient  un 
caractère  jeune,  presqu'enfantin,  rien  qui  pt!it 
révéler  les  instincts  de  duplicité  et  de  froide  perfi- 
die dont  elle  allait  faire  preuve.  De  triste  moralité, 
après  avoir  entretenu  avec  d'Aché  des  relations 
intimes,  elle  avait  eu,  entre  autres  amants,  le  che- 
valier d'Ollendon,  puis  un  sieur  Brulardet.  Arrê- 
tée, puis  relâchée  par  Fouché,  elle  ne  pouvait  rien 
lui  refuser. 

D'après  un  plan  convenu  d'avance,  elle  fixa  un 
rendez-vous  à  d'Aché,  lui  promit  de  le  faire  pas- 
ser en  Angleterre;  il  partit  accompagné  par  un 
homme  soi-disant  dévoué  et  qui  n'était  autre 
qu'un  gendarme  déguisé.  Près  de  la  Délivrande, 
les  deux  compagnons  rencontrèrent  la  brigade  de 
Caen;  on  sait  le  reste... 

Les  papiers,  trouvés  sur  la  victime,  furent  immé- 
diatement remis  à  M.  de  Pontécoulant,  sénateur 
du  Calvados,  arrivé  au  chef-lieu  depuis  quelques 
jours,  comme  chargé  officiellement  d'organiser 
la  garde  nationale,  mais  de  fait  ayant  la  mission 
de  surveiller  les  chouans,  les  émigrés  rentrés  et 
les  agents  étrangers.  Le  drame  qui  venait  de  se 
passer   n'était   qu'un   début;    on    espérait,    grâce 
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au  même  concours,  prendre  d'autres  têtes  de 
parti;  l'intervention  inattendue  du  préfet  déjoua 
ces  calculs.  L'opinion  publique,  d'ailleurs,  s'était 
singulièrement  montée  contre  Foison  et  Madame 
de  Vaubadon.  Toutes  les  maisons  lui  furent  fer- 
mées. C'est  alors  qu'étant  allée  au  théâtre,  les  épau- 
les couvertes  d'un  châle  rouge,  elle  vit  se  lever 
devant  elle  le  parterre  entier  et  dut  quitter  sa  loge, 
poursuivie  par  les  cris  de  :  «  A  bas!  à  bas!  à  la 
porte!  C'est  le  sang  du  comte  d'Aché!  »  Le  gou- 
vernement n'osa  rien  faire  contre  un  sentiment 
manifesté  avec  tant  d'énergie,  mais  il  ne  par- 
donna pas  à  M.  Cafarelli,  qui  fut  envoyé  en  dis- 
grâce dans  l'Aude;  Madame  de  Vaubadon,  elle, 
reçut  60.000  livres  et  de  nombreuses  faveurs. 

L'année  1810  présente  à  son  début  peu  de  faits 
saillants.  Parmi  les  pièces  non  encore  jouées,  on 
peut  citer  :  Picaros  et  Diego  ou  La  folle  soirée^ 
opéra  nouveau;  Les  trois  déesses  rivales  ou  Le 
double  jugement  de  Paris;  Le  prix  ou  L'embarras 
du  choix;  Les  marchandes  de  modes,  ballet  pan- 
tomime. 

La  troupe  était  bonne,  une  seule  pièce  donna 
lieu  à  des  critiques,  c'était  :  L'ami  de  la  maison, 
de  Grétry;  la  mauvaise  distribution  des  rôles  fut 
pour  beaucoup  dans  cet  échec.  Comme  acteurs 
de  passage  on  peut  citer,  outre  un  sieur  Ravel, 
équilibriste  distingué,  très  apprécié,  M.  Brochard, 
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artiste  de  Bruxelles,  venant  de  Rouen,  qui  parut 
avec  succès  dans  L'avis  au  public,  opéra  en 
2  actes,  et  M.  Jausserand,  artiste  du  théâtre  Fey- 
deau,  couvert  d'applaudissements  dans  l'opéra 
toujours  populaire  de  Richai'd  Cœur  de  Lion. 

Après  la  clôture  de  Pâques,  survenue  le  i5 
avril,  le  théâtre  rouvrit  ses  portes  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai  jusqu'au  3  juin,  date  de  la 
clôture  définitive.  Il  n'y  a  guère  à  signaler  pen- 
dant cette  courte  période,  que  deux  pièces  :  La 
mère  coupable  ou  Le  mariage  de  Figaro,  dans 
laquelle  le  rôle  de  la  comtesse  d'Almaviva  fut 
tenu  par  Madame  d'Hautais,  directrice  brevetée 
des  spectacles  pour  le  17^  arrondissement,  et  Le 
conscrit  réfractaire  ou  L'amnistie,  vaudeville 
nouveau.  Cet  «  essai  »  pour  employer  le  mot 
consacré,  œuvre  d'un  habitant  de  Caen,  le  sieur 
Lusurier,  échoua  piteusement.  Ce  dernier,  comme 
d'usage,  s'en  prit  au  directeur,  assez  mal  avisé 
pour  avoir  fait  des  coupures;  la  lettre,  qu'il 
écrivit  et  rendit  publique,  est  assez  curieuse  pour 
être  reproduite.  La  voici  telle  que  les  journaux  la 
publièrent  : 

SPECTACLE  DE   CAEN 

Avis  au  public 

«  Une  pièce  nouvelle,  ayant  pour  titre  :  L'am- 
«  nistie  ou  Le  conscrit  réfractaire,  après  avoir  été 
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«  approuvée  par  les  autorités  auxquelles  il  appar- 
«  tient  d'en  connoître,  devoit  être  Jouée  sur  le 
«  grand  théâtre  de  cette  ville.  Je  la  confiai  à 
«  M.  Julien,  directeur  du  spectacle,  qui  parut  zélé 
«  pour  la  faire  représenter.  Elle  fut  mise  à  l'étude  : 
«  mais  sous  divers  motifs  il  m'éloigna  des  répéti- 
«  tions,  en  me  promettant  d'y  apporter  tous  ses 
((  soins  :  comptant  sur  sa  parole,  je  cédai  à  ses 
'.<.  instances. 

«  Quelques  personnes,  du  nombre  de  celles 
«  dont  le  talent  est  de  faire  de  l'esprit  aux  dépens 
<(  de  qui  il  appartiendra,  ayant  appris  que  j'en 
«  étois  routeur,  assurèrent  d'avance  que  rien  ne 
«  pouvoit  être  plus  détestable.  Tel  est  l'effet  de  la 
«  prévention,  fille  de  l'ignorance  et  de  l'envie!... 

«  Instruit  des  railleries  amères  dont  j'étois 
«  l'objet,  j'en  fis  part  à  M.  Julien,  en  le  priant,  s'il 
«  croyoit  que  ma  pièce  fût  mal  sçue  (par  consé- 
«  quent  mal  Jouée)  de  l'ôter  de  dessus  son  affiche 
«  et  lui  disant  que  je  préfèrerois  la  reprendre. 

«  Rassuré  par  ses  promesses  affirmatives,  j'étois 
a  loin  de  prévoir  que  sous  le  prétexte  d'élaguer 
«  quelques  prétendues  longueurs,  il  me  seroit 
«  impossible  de  reconnoître  mon  propre  ouvrage 
«  à  la  représentation  qui  en  fut  donnée  Jeudi 
((  dernier  3i  mai. 

•  «  Il  faudroit  qu'il  fût  bien  hardi,  bien  imbécile, 
«  celui   qui   offriroit    à    la    censure,    ensuite    au 
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«  théâtre,  un  galimathias  (sic)  informe  d'entrées, 
«  de  sorties  de  scènes,  sans  motifs,  sans  ordre, 
«  sans  couplets,  sans  dialogue...  tel  que  celui  qui 
«  fut  joué  sous  mon  nom  !  !  ! 

«  Je  ne  sais  si  l'on  peut  exposer  quelqu'un  à 
«  plus  de  risées  et  de  ridicules  :  M.  le  directeur 
«  n'ignoroit  pas  qu'il  n'y  avoitaucun  honneur  pour 
((  lui  à  me  jouer  d'une  manière  aussi  cruelle!...  Il 
«  eût  été  plus  prudent  de  me  dire  franchement  : 
«  on  ne  pourra  point  monter  votre  ouvrage, 
«  reprenez  le. 

«  Je  déclare  donc  que  ce  n'est  point  ma  pièce 
«  qui  fut  représentée  jeudi  dernier;  que  je  vais  la 
n  faire  imprimer,  telle  que  je  l'ai  composée,  pour 
«  prouver  jusqu'à  quel  point  on  a  abusé  de  ma 
«  franchise  et  de  l'opinion  publique,  que  je  me 
«   ferai  toujours  un  devoir  de  respecter 

«    J.-B.     LUSURIER, 

«  Peintre,  rue  Saint-Pierre,  n»  30,  à  Caen  ». 

La  réouverture  se  fit,  le  dimanche  7  octobre, 
par  L'abbé  de  l'Epée^  comédie  en  5  actes; 
Ambroise  ou  Voilà  ma  journée^  opéra  en  3  actes; 
L'honnête  criminel^  drame.  Les  jours  suivants 
nous  voyons  à  l'affiche  :  Les  deux  petits  savoyards; 
Les  coups  du  hasard  ou  Les  deux  francs-maçons^ 
vieille  pièce  rajeunie;  Turcaret;  L'intrigue  épis- 
tolaire;  La  jeune  indienne;  Le  mariage  secret^ 
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comédies;  M.  Dumolet  on  Le  départ  pour  Saint- 
Malo^  opéra-vaudeville  ;  Le  faux  lord  ou  Le  valet 
intriguant;  Le  chaudronnier  deSaint-Flour;  Les 
deux  Frères  ou  La  réconciliation;  Les  deux 
avares  ou  Gripon  et  Martin,  opéra  en  2  actes  ; 
Les  deux  pages  ou  Le  grand  Frédéric,  fait  his- 
torique en  2  actes;  Minuit,  comédie,  etc.,  avec 
un  ballet  de  nègres,  exécuté  par  de  jeunes  artistes 
de  six  à  huit  ans,  etc. 

Le  \"  janvier  181 1,  on  ]Ouq.  Les  marionnettes 
ou  Un  jeu  de  fortune;  cette  comédie  de  Picard 
mérite  que  Ton  s'y  arrête  un  instant.  Elle  ren- 
ferme, en  effet,  une  leçon  morale  dont  on  ne 
saurait  méconnaître  la  portée.  Qui  peut  répondre 
de  soi?  Voilà  toute  l'idée  de  la  pièce,  démons- 
tration vivante  de  cette  vérité  que  nous  sommes 
toujours  plus  ou  moins  menés  par  les  circons- 
tances. Les  moindres  détails  ont  trop  d'influence, 
trop  d'empire  sur  nos  actions  pour  que  nous 
puissions  jamais  répondre  de  ne  pas  faire  le  soir 
ce  que  nous  avons  blâmé  le  matin.  «  Nous  n'allons 
«  pas,  on  nous  emporte,  a  dit  Montaigne,  comme 
«  les  choses  qui  flottent  ores  doucement,  ores  avec 
«  violence,  selon  que  l'eau  est  creuse  ou  bonasse.  » 
Quelle  pensée  vraie  et  quelle  leçon  de  modestie  ! 

Ce  fut  pour  ne  s'être  pas  assez  méfié  de  lui-même 
et  des  événements,  qu'un  ancien  directeur  de 
spectacle   pour  les    ii'    et    12^    arrondissement. 
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après  une  série  de  contretemps  incroyables,  vint 
s'échouer  comme  acteur  dans  la  troupe  de  Caen. 
Alexis  Dupré-Nyon  a  publié  à  la  date  de  i8i  i  (i) 
une  brochure  où  il  raconte  ses  mésaventures  : 
tour  à  tour  volé,  battu,  emprisonné,  puis  accusé 
d'assassinat,  assassin  réellement  dans  un  moment 
de  colère,  le  malheureux  directeur  est  un  exemple 
de  ce  que  peut  contre  un  homme  l'adversité 
continue.  Ces  pages  bizarres  et  évidemment 
exagérées  méritaient  donc  d'être  signalées,  bien 
qu'en  les  écrivant,  l'auteur  ait  eu  en  vue  bien  plus 
une  réclame  qu'une  justification. 

A  part  Dupré-Nyon,  la  troupe  était  sensible- 
ment la  même  que  celle  de  l'année  précédente; 
aussi  les  reprises  sont-elles  nombreuses.  Parmi 
les  pièces  nouvelles  on  peut  signaler  :  La  cloison^ 
comédie;  Le  tyran  domestique  ;  Le  consentement 
forcé;  Une  petite  ville;  Le  pessimiste^  comédie; 
Les  vendangeurs,  opéra-vaudeville;  Les  deux 
gendres^  comédie  de  M.  Etienne,  satire  de  mœurs 
forte  et  hardie;  la  vieille  farce  de  L'avocafPafe//;z ; 
Le  rosier  dépouillé  ou  Oétait  moi,  comédie; 
Adam  et  Eve  chassés  du  Paradis  ou  La  mort 
d'Abel^  tragédie  en  3  actes;  Comme  ça  vient, 
comme  ça  passe  ou  Les  quatre  âges  de  la  vie,  vau- 
deville «plaisant  et  original  »;  enfin,  Cendrillon, 

(i)  Chez  Poisson,  à  Caen,  brochure  de  60  pages. 
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qui  eut  rhoniieur  de  neuf  représentations.  Comme 
toujours,  le  public  accueillait  avec  plaisir  cette 
adaptation  des  contes  les  plus  charmants,  qui 
eussent  bercé  ses  jeunes  années.  La  musique  en 
était  harmonieuse,  la  mise  en  scène  brillante;  il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  assurer  le  succès. 
Les  tableaux  ne  sont-ils  pas  des  images  animées, 
et  ne  restons-nous  pas  toujours  de  grands  enfants? 

Le  goût  du  spectacle  s'était  d'ailleurs  réveillé, 
cette  année  là,  dans  toutes  les  classes  de  la  société 
et  le  Journal  du  Calvados^  pour  se  faire  l'écho  du 
sentiment  général,  promettait  à  ses  lecteurs  un 
compte-rendu  régulier  et  impartial  des  pièces  qui 
seraient  jouées  en  cette  année  1811.  Cette  bonne 
intention  n'eut  malheureusement  pas  toute  la 
suite  qu'on  en  pouvait  attendre;  deux  ou  trois 
articles  parurent  seulement.  Ils  nous  apprennent 
que  l'on  rendait  hommage  au  zèle  du  directeur, 
que  le  jeudi  était  le  jour  choisi  par  les  amateurs, 
que  certaine  représentation  du  Joueur  fut  tron- 
quée, et  c'est  à  peu  près  tout. 

Comme  pièces  non  encore  citées,  on  trouve 
Charles  et  Caroline,  comédie  en  5  actes  de  Pigault 
Lebrun,  Crispin  médecin,  d'Hauteroche,  Le  roi 
de  Cocagne;  La  brouette  du  vinaigrier  ;  Les  deux 
billets;  plusieurs  pièces  de  Molière,  entre  autres, 
Les  précieuses  ridicules;  la  tragédie  de  Racine, 
Phèdre  et  une  féerie  :  La  chatte  merveilleuse  et  les 
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Strelit:{  qui  hérita  du  succès  de  Cendrillou. 
Le  22  mars  fut  un  jour  d'allégresse  générale; 
entre  autres  réjouissances,  il  y  eut  au  théâtre 
spectacle  gratis  pour  l'anniversaire  du  Roi  de 
Rome.  Un  M.  Beaufort  chanta  des  couplets  de 
sa  composition,  dont  le  lyrisme  débordant  est  plus 
à  remarquer  que  l'harmonie  des  vers. 

Air  :  de  la  Walse  (sic)  du  pauvre  diable. 

A  la  beauté  soumettant  sa  puissance 
Fixant  la  gloire  au  milieu  des  hasards, 
Pour  assurer  le  bonheur  de  la  France 
Mars,  un  beau  jour,  choisit  le  mois  de  mars. 

Ce  demi-dieu,  déposant  son  tonnerre, 
Pour  raviver  le  commerce  et  les  arts, 
Voulant  enfin  pacifier  la  terre 
Fit  naître  en  mars  exprès  un  nouveau  Mars. 

C'est  un  amour,  sous  les  traits  de  sa  mère 
Fixant  les  cœurs  dans  sa  vaillante  cour. 
C'est  le  dieu  Mars,  sous  les  traits  de  son  père; 
Français,  en  lui  V03'ez  Mars  et  l'amour. 

Il  était  heureux  que  le  roi  de  Rome  fut  né  en 
ce  mois  consacré  au  dieu  de  la  guerre,  autrement 
M.  Beaufort  eût  manqué  un  de  ses  plus  «  beaux  » 
eflFets  ! 

Jusqu'à  la  clôture  d'été  peu  de  pièces  sont  à 
signaler;  La  belle  aux  cheveux  d'or,  tirée  d'un 
petit  théâtre  très  médiocre,  (sic)  n'obtint  aussi  qu'un 
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succès  médiocre;  on  peut  en  dire  autant  de  Diane 
de  Clairefontaine  et  même  de  Mélanie  ou  Les 
vœux  forcés^  drame  dans  le  même  esprit  que  Les 
Visitandines.  L'empereur  cependant  était  passé 
par  Caen,  mais  le  théâtre  ne  s'aperçut  pas  de 
sa  présence  dans  nos  murs,  des  bals  seuls  ayant 
été  donnés  en  son  honneur. 

C'est  à  la  réouverture  d'automne  que  l'on  ren- 
contre, pour  la  première  fois,  des  doléances  sur 
l'insuffisance  de  la  salle  de  spectacle;  de  tous  côtés 
l'on  demande  la  construction  d'un  local  mieux 
approprié  aux  exigences  nouvelles.  Hélas,  ces 
réclamations  ne  devaient  pas  être  écoutées  de 
sitôt!  nous  devons  les  voir  formulées  journelle- 
ment pendant  plus  de  vingt-sept  ans. 

La  vogue  des  deux  féeries  précédentes  décida  la 
direction  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
en  monter  une  troisième  :  La  belle  au  bois  dor- 
mant. Elle  réussit  aussi  bien  que  ses  devancières. 
Comme  pièces  nous  trouvons  :  La  vengeance  dhine 
mère.,  comédie;  Le  tyran  corrigé.,  opéra  en  3  actes; 
Molière  avec  ses  amis  ou  La  soirée  d'Auteuil; 
Le  pacha  de  Suresne  ou  L'amitié  des  femmes; 
La  nuit  d'auberge  ou  Adonis  de  Chdteauvilain; 
La  leçon  de  Botanique.,  opéra-vaudeville;  Viti- 
trigue  épistolaire ;  M.  Beau/ils  ou  La  conver- 
sation faite  d'avance;  Le  mariage  du  capucin, 
comédies;  Le  jugement  de  Midas,  opéra  en  3  actes. 

14 
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La  double  fête  de  village  ou  Vamoureux  de 
qiiiu'^e  ans^  paraît  être  l'une  des  premières  piè- 
ces jouées  en  1812,  c'est-à-dire  plus  de  quarante 
ans  après  l'apparition  de  cet  opéra  de  Laujou,  sur 
la  scène  du  théâtre  italien;  il  fut  cependant  très 
priséàCaen  (i).  Lamauvaise,  mais  plaisante  comé- 
die de  Destouches,  La  fausse  Agnès,  qui  lui  suc- 
céda, eut  un  sort  moins  brillant;  les  figurants 
étaient  si  grotesques,  qu'ils  provoquèrent  des  sifflets 
dont  les  acteurs  prirent  leur  part.  La  cavalcade  de 
M.  Papillaiid;  Le  carnaval  de  Baugency  ^  vérita- 
bles farces  des  jours  gras,  furent  également  mal 
accueillis.  Comme  on  le  voit,  la  critique  théâtrale, 
qui  commençait  à  devenir  plus  sérieuse,  eut  fort 
à  faire  dans  ces  premières  semaines,  d'autant  plus 

(i)  Laujou,  cet  auteur  aimable  qui  conserva  jusque 
dans  la  vieillesse  sa  gaieté  et  sa  vivacité  d'esprit.  Les 
vers  suivants  où  il  est  question  de  la  pièce  dont  nous 
parlons,  lui  furent  adressés  par  un  de  ses  amis,  Philip- 
pon  de  la  Madelaine,  l'un  des  convives  de  cette  joyeuse 
société,  appelée  le  caveau  moderne,  dont  Laujou  était 
président. 

Né  sous  les  plus  heureux  auspices, 
Héritier  des  gais  troubadours, 
11  eut  les  muses  pour  nourrices 
Et  pour  compagnons  les  amours. 

Un  jour  qu'avec  eux  la  Folie 
A  fureter  passait  le  temps, 
Au  portefeuille  de  Tlialie 
Il  prit  L'amoureux  de  quinze  ans. 
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que,  pour  augmenter  la  mauvaise  humeur,  un  ama- 
teur fit  jouer  un  «  essai  ».  Les  deux  cousines  et  le 
Pèlerin^  tel  était  le  titre  de  l'ouvrage  malheureux 
d'un  jeune  homme  de  sens  et  d'esprit,  si  nous  en 
croyons  la  chronique,  qui  «  s'était  laissé  décevoir 
par  le  prestige  de  la  gloire  théâtrale.  »  Pastorale 
insipide,  malgré  quelques  traits  et  des  applau- 
dissements payés',  la  pièce  s'effondra  com- 
^ètement. 

C'est  peu  qu'en  un  ouvrage  où  les  fautes  fourmillent, 
Des  traits  d'esprit  semés  de  temps  en  temps  pétillent. 

Ce  fut  même  plus  qu'un  effondrement,  car  les 
amis  du  jeune  auteur  ne  voulant  pas  entendre  de 
cette  oreille,  protestèrent  avec  vigueur  et  une  scène 
tumultueuse  termina  la  représentation.  L'année, 
d'ailleurs,  était  mauvaise  pour  la  direction;  on 
trouvait  la  troupe  insuffisante,  la  pauvreté  des 
accessoires  était  critiquée,  on  se  plaignait  de  l'in- 
terminable longueur  des  entr'actes,  le  choix  des 
pièces  même  n'était  pas  du  goût  du  public.  Enfin 
régnait  un  mécontentement  général,  dont  le  direc- 
teur était  la  première  victime,  mais  qui  avait  pour 
cause,  bien  plus  les  préoccupations  extérieures,  la 
cherté  des  grains,  les  souffrances  de  tous,  que  la 
mauvaise  inspiration  de  M.  Julien. 

Ce  dernier  ne  se  découragea  pas  et,  hardiesse 
très  grande  après  l'échec  précédent,  il  entreprit  de 
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monter  une  nouvelle  pièce,  due  encore  à  deux 
amateurs  de  la  ville.  Cette  fois  le  succès  fut  complet. 
Les  bossus  ou  Une  journée  en  Allemagne,  tel  en 
était  le  titre.  Le  sujet  était  assez  ingénieux,  étant 
donné  les  événements  qui  préoccupaient  les  esprits. 
Un  tuteur  bossu  et  jaloux  tient  enfermée  en  Alle- 
magne une  jeune  et  jolie  pupille  qu'il  veut  épou- 
ser. Mais  celle-ci,  avant  d'être  remise  aux  soins  de 
son  tuteur,  avait  fait  la  connaissance  d'un  jeune 
officier,  qui  l'avait  quittée  pour  rejoindre  son  corps. 
Les  hasards  de  la  guerre  l'amènent  auprès  de  celle 
qu'il  aime,  et  à  la  suite  de  diverses  ruses,  le  tuteur 
est  forcé  de  consentir  au  mariage.  Ce  n'était  qu'une 
bluette,  mais  la  fibre  patriotique  se  trouvait 
touchée,  les  couplets  étaient  jolis,  gais  sans  bouf- 
fonnerie; il  n'en  fallait  pas  d'autre  à  un  public  de 
facile  composition,  malgré  ses  exigences. 

Cette  représentation  fut  une  bonne  fortune  pour 
le  chroniqueur  théâtral  du  journal  qui  publia 
sur  la  pièce  un  long  article;  cette  chroni- 
que et  les  précédentes  attirèrent  l'attention  mali- 
cieuse des  journalistes  parisiens.  Dans  son  numéro 
du  3  mars,  le  Journal  de  Paris  (i)  s'amusa  dans 
un  feuilleton  à  censurer  les  articles  spectacles  du 
Journal  du  Calvados  «  de  Caen,  en  France  »,  et  à 
critiquer  leur  naïveté.  La  plaisanterie  ne  fut  pas 

(i)  Numéro  63. 
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du  goût  de  l'intéressé  qui  le  dimanche  8  mars  fit 
une  réponse  vive  et  mordante  où  il  montrait  que 
presque  toutes  les  phrases  relevées  étaient  sorties 
de  l'imagination  féconde  d'un  rédacteur  «  qui  se 
targue  d'avoir  de  la  pénétration,  mais  qu'on  ne 
peut  féliciter  de  sa  bonne  foi.  » 

D'autres  préoccupations  malheureusement 
assiégeaient  les  esprits.  La  rareté  du  blé  dont  le 
prix  augmentait  à  chaque  marché  au  point  de 
valoir  soixante-six  francs  le  sac,  faisait  paraître 
encore  plus  insupportables  les  rigueurs  de  l'hiver. 
Le  peuple  affolé  de  misère  se  montrait  menaçant. 
Le  2  mars  des  attroupements  s'étaient  formés  à 
la  halle  aux  grains,  la  foule  excitée  par  des 
meneurs  poursuivit  de  ses  huées  le  maire  et  le 
préfet  qui  cherchaient  à  l'apaiser.  On  criait  à 
l'accaparement;  dans  la  soirée,  de  nouveaux  ras- 
semblements se  formèrent  et  une  troupe  d'environ 
deux  cents  individus  envahît  le  moulin  à  blé  de 
Montaigu,  à  l'extrémité  du  Grand-Cours  et 
jetèrent  à  l'eau  des  sacs  de  farine. 

Le  préfet  eut  le  tort  de  ne  pas  envisager  les 
choses  de  sang-froid,  il  écrivit  à  Paris  une  lettre 
alarmée  (i). 

On  était  à  la  veille  de  la  campagne  de  Russie, 

(i)  Emeute  du  2  mars  181 2  à  Caen,  par  M.  Canivet. 
Annuaire  du  Calvados  (1871). 
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l'empereur  craignait  avec  raison  les  soulèvements 
qui  pouvaient  se  produire  pendant  son  absence, 
il  résolut  de  donner  un  exemple  à  la  Basse-Nor- 
mandie et  en  particulier  à  une  ville  connue  par 
sa  turbulence. 

Le  calme  régnait  partout  et  Ton  ne  pensait  plus 
à  l'émeute  du  2  mars,  lorsque  au  bout  de  quelques 
Jours  on  apprit  avec  stupeur  l'arrivée  à  Caen  du 
général  de  division  comte  Durosnel,  aide  de  camp 
de  l'empereur.  Il  était  accompagné  d'une  commis- 
sion militaire  qui  devait  Juger  les  séditieux.  For- 
mée le  14,  le  lendemain  i5,  la  commission 
condamnait  à  mort  huit  accusés  dont  quatre 
femmes,  huit  à  huit  ans  de  travaux  forcés,  neuf  à 
cinq  ans  de  réclusion,  vingt-cinq  à  cinq  années  de 
surveillance.  L'exécution  fut  aussi  rapide  que 
l'arrêt,  elle  eut  lieu  le  même  jour  en  dehors  de  la 
Porte  de  Secours  du  château,  au  milieu  de  la 
terreur  générale.  On  était  même  si  pressé  que 
l'on  exécuta  un  condamné  de  plus,  le  nommé 
Vesdy,  qui  n'était  pas  au  nombre  de  ceux  qui 
devaient  être  fusillés. 

Les  autres  furent  conduits  à  la  prison  de  Beau- 
lieu,  où  par  protestation  le  parti  royaliste  se  ren- 
dit en  pèlerinage  pendant  plusieurs  années  portant 
des  secours  aux  détenus.  Ils  ne  devaient  recouvrer 
la  liberté  qu'en  18 14,  lors  du  passage  à  Caen  du 
duc  de  Berry. 
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Les  esprits  étaient  altérés  dans  cette  fin  du  mois 
de  mars;  la  direction  n'essaya  pas  de  réagir 
contre  le  malaise  général,  la  clôture  eut  lieu  le  22. 

La  réouverture  se  fit  au  bout  de  vingt  jours, 
le  12  avril,  par  une  représentation  du  Dissipateur 
ou  L'honnête  friponne,  comédie  de  Destouches  et 
le  vaudeville  de  Dupaty,  La  leçon  de  botanique. 
L'année  précédente  avait  été  si  malencontreuse 
que  Julien  crut  devoir  s'excuser  au  début  de  cette 
saison.  Il  annonça  de  nouveaux  artistes,  parla  du 
répertoire  qui  serait  composé  de  comédies  et 
d'opéras-vaudeville  et  termina  en  donnant  l'assu- 
rance qu'on  ne  jouerait  deux  fois  aucune  pièce, 
«  horsmis  les  nouveautés  qui  en  seraient  suscep- 
tibles. » 

Ces  nouveautés  semblent  se  réduire  à  trois. 
C'est  ma  femme,  opéra-vaudeville,  Jean  de  Paris 
de  Boieldieu,  Le  tableau  parlant  de  Grétry,  repré- 
sentés d'ailleurs  avec  un  plein  succès.  On  peut  en 
dire  autant  de?>  Femmes  savantes  (\m^  tandis  qu'elles 
faisaient  les  beaux  jours  de  Saint-Cloud,  étaient 
applaudies  avec  enthousiasme  à  Caen,  la  troupe 
formant  réellement  un  ensemble  très  supérieur  à 
celui  de  l'année  précédente. 

Les  26  et  29  juillet  pendant  la  clôture  d'été,  le 
théâtre  fut  occupé  par  des  amateurs  de  la  ville 
qui  donnèrent  des  représentations  au  profit  des 
pauvres.  L'intention  ne  permettait  pas   une  cri- 
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tique  trop  sévère,  on  se  contenta  de  louer  la  bonne 
œuvre  entreprise. 

Le  théâtre  rouvrit  ses  portes  le  29  septembre 
par  un  spectacle  gratuit,  donné  pour  fêter  les 
succès  de  nos  armes  en  Russie;  la  nouvelle  de  la 
bataille  de  la  Moscowa  et  de  la  prise  de  Moscou 
remplissait  en  effet  tous  les  cœurs  d'allégresse. 

Les  pièces,  les  plus  prisées  en  cette  fin  d'année, 
furent  :  La  bataille  de  Wagram,  fait  historique  à 
grand  spectacle,  musique  d'Haydn;  Vapothéose 
du  duc  de  Montebello^  tableau  à  grand  spectacle 
terminé  par  le  vivat  de  l'empereur,  motet  chanté 
au  sacre  de  Napoléon,  musique  de  M.  Rose; 
Agnès  Sorel  et  Le  secret  du  ménage^  jouées  depuis 
longtemps  à  Paris,  mais  nouvelles  pour  Caen; 
Frédéric  à  Spandau;  Le  charbonnier  de  la  Forêt 
Noire;  Les  bourgeois  campagnards;  Au  feu  ou 
Les  femmes  solitaires  ;  La  femme  acariâtre  ou  Le 
nouveau  diable  à  quatre^  etc. 

Le  28  novembre  l'affiche  du  théâtre  annonça  à 
l'improviste  la  présence  de  Madame  Barrière- 
Meinier.  C'était  une  bonne  fortune  d'autant  plus 
prisée  qu'elle  était  inattendue.  Madame  Barrière- 
Meinier  arrivait  avec  une  réputation  bien  établie. 
On  savait  que  très  prisée  à  Naples  où,  avec  l'em- 
phase italienne,  on  la  surnommait  «  la  reine  du 
«  théâtre  »,  elle  avait  paru  naguère  à  la  Comédie 
française.  On  rappelait  qu'elle  avait  été  au  nombre 
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des  trois  concurrentes  qui,  en  1811,  s'étaient 
présentées  pour  succéder  à  Mademoiselle  Rau- 
court;  aucune,  il  est  vrai,  n'avait  été  admise, 
mais  Madame  Barrière-Meinier  avait  eu  sur  les 
deux  autres  l'avantage  de  se  maintenir  Jusqu'à  la 
fin  de  ses  débuts  et  de  se  retirer  avec  les  honneurs 
de  la  guerre. 

Tout  cela,  Joint  au  talent  personnel,  suffisait  à 
assurer  son  succès.  Elle  parut  dans  Médée,  dans 
Mérope,  puis  dans  Andromaque  et  dans  Tancrède 
et  chaque  fois  souleva  l'enthousiasme  de  la  salle 
entière.  Plus  connaisseurs  et  mieux  inspirés  qu'à 
une  époque  très  rapprochée  de  celle  où  paraissent 
ces  lignes,  les  Caennais  surent  apprécier  le  talent, 
bien  que  l'actrice  fût  loin  d'avoir  des  dehors 
séduisants,  ni  des  charmes  enchanteurs.  Une 
remarquable  intelligence  de  la  scène,  une  diction 
Juste,  une  voix  agréable  et  profonde,  parurent 
préférables  à  la  beauté  physique.  Aussi  rien  ne 
manqua  au  triomphe  de  Madame  Barrière-Mei- 
nier, on  la  couvrit  d'applaudissements  et  de  fleurs, 
voire  même  de  vers  si  nous  en  Jugeons  par  la 
pièce  suivante  qui  lui  fut  lue  après  la  représen- 
tation de  Tancrède  par  M.  B. 

Combien  d'acteurs  ont  su  de  l'art 
Atteindre  l'heureuse  imposture  ! 
Mais  ton  talent,  sans  aucun  fard, 
Est  le  secret  de  la  nature. 
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La  belle  Aménaïde  en  pleurs 
Parle  et  subjugue  tous  les  cœurs. 
J'ai  vu  l'amour  à  qui  tout  cède 
Attendrir  jusqu'à  tes  bourreaux 
Et  donner  au  brave  Tancrède 
Tous  les  spectateurs  pour  rivaux 

Les  vers  n'étaient  pas  mauvais.  Leur  facture 
agréable  valut  force  compliments  à  M.  B., 
qui  les  reçut  avec  une  modestie  de  bon  goût, 
mêlée  d'une  satisfaction  bien  naturelle.  Malheu- 
reusement la  plus  belle  médaille  a  son  revers. 
Huit  Jours  après,  le  Journal  du  Calvados  publiait 
la  lettre  suivante,  qui,  bien  que  signée  Sa?îs- 
Malice,  fit  faire  au  poète  caennais  une  singulière 
grimace. 

«  Caen,  le  lo  décembre  1812, 

«  Monsieur, 

«  J'ai  vu  dans  votre  journal  du  samedi  5  cou- 
«  rant,  des  vers  adressés  par  M.  B.,  amateur,  à 
<(  Madame  Meinier,  première  actrice  du  grand 
«  théâtre  de  Naples.  Voulez-vous  bien,  Mon- 
«  sieur,  me  permettre  de  féliciter  cet  amateur  sur 
«  son  érudition,  dont  il  a  heureusement  profité 
«  pour  témoigner  à  cette  actrice,  tout  le  plaisir 
«  qu'elle  a  fait  éprouver  à  ses  nombreux  auditeurs 
«  dans  le  rôle  d'Aménaïde. 

«  M.  B.  a  voulu  célébrer  dignement  les  talents 
«  de  Madame  Meinier,  mais  il  n'a  probablement 
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«  pas  rintention  de  faire  son  profit  des  vers  que 

«  vous  avez  imprimés;  Je  ne  crois  donc  pas  qu'il 

«  trouve  mauvais  Tempressement  que  je  mets  à 

«  annoncer  à  vos  lecteurs  que  les  vers,  dont  il  a 

«  fait  une  agréable  et  juste  application,  se  trouvent 

«  dans  le  Mercure  de  France  du  samedi  i5  sep- 

«  tembre  1781,  pages  100  et  10 1.  Les  voici  : 

«  Vers  à  Mademoiselle  Thénard,  le  lendemain 
«  de  la  représentation  où  elle  jouait  le  rôle 
«  d'Aménaïde  : 

«  Combien  d'acteurs  ont  su  de  l'art 
«  Atteindre  l'heureuse  imposture  ! 
«  Mais  ton  talent,  belle  Thénard, 
«  Est  le  secret  de  la  nature. 
«  Hier^  Aménaïde  en  pleurs 
«  Parlait  et  subjuguait  les  cœurs; 
«  Je  vis  l'amour  à  qui  tout  cède 
«  Attendrir  jusqu'à  tes  bourreaux, 
«  Et  donner  au  brave  Tancrède 
«  Tous  les  spectateurs  pour  rivaux. 

«  Envoi  : 

((  Tu  te  trompais,  galant  Ovide, 

«  Ainsi  que  toi,  gentil  Bernard, 

»  Aimer,  je  crois,  n'est  point  un  art, 

«  Ou  c'est  celui  d'Aménaïde, 

«  Ou  c'est  le  tien,  jeune  Thénard. 

(par  M.  Cuinet-d'Orbeil). 

(^  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

«  Sans-Malice.  » 


Madame  Meinier,  qui  s'était  montrée  très 
satisfaite  de  cet  hommage  galant,  fut  extrêmement 
vexée  en  découvrant  qu'elle  n'avait,  en  somme, 
qu'une  seconde  édition  et  elle  manifesta  sa  mau- 
vaise humeur  de  façon  à  retirer  pour  toujours  à 
M.  B.  l'envie  de  se  parer  des  plumes  de  paon. 

Malgré  cette  petite  déconvenue,  touchée  de 
l'accueil  qu'elle  avait  reçu,  elle  voulut  bien  pro- 
longer son  séjour;  les  ovations  continuèrent. 
C'était  une  série  rose  pour  le  théâtre  de  Caen, 
tandis  qu'au  contraire,  à  Paris,  les  démêlés  de 
Talma  et  du  célèbre  critique  Geoffroy  passion- 
naient le  public,  en  attendant  le  dénouement 
semi-burlesque,  semi-dramatique  qui  les  ter- 
mina (i). 

La  présence  de  Madame  Meinier  remit  en 
honneur  sur  notre  scène  le  répertoire  de  Voltaire 
et  de  Racine,  qui  l'occupa  alors  presque  exclusive- 
ment, ylf/ztz/ie  avait  été  un  succès  complet,  Ariane 
en  fut  un  autre  plus  complet  encore. 

Avant  cette  représentation  d'yirza;ze,  le  lundi 
2  1  décembre,  on  donnait  comme  lever  de  rideau 

(i)  Talma,  pendant  la  représentation,  s'était  précipité 
dans  la  loge  occupée  par  Geoffroy,  et  l'avait  saisi  au 
collet.  Mis  à  la  porte,  il  n'en  avait  pas  moins  continué 
à  couvrir  d'injures  le  critique  peu  sympathique,  accom- 
pagné par  l'assentiment  du  public  qui  partageait  son 
antipathie  sur  ce  dernier. 
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la  jolie  comédie  d^Auguste  et  Théodore  ou  Les 
deux  pages.  Elle  fut  l'occasion  d'une  manifes- 
tation patriotique,  grâce  à  M.  Bonel.  Ce  dernier, 
avec  l'autorisation  du  directeur,  y  intercala  le 
couplet  suivant,  qui  rendait  bien  les  sentiments 
de  la  majorité  des  citoyens  apprenant,  après  les 
désastres  de  la  campagne  de  Russie,  le  retour  de 
l'Empereur  à  Paris. 

Bravant  les  dangers,  les  frimats 
L'illustre  Empereur  de  la  France 
Laissant  un  moment  les  combats, 
Nous  rassure  par  sa  présence, 
Sur  des  doutes  trop  alarmans. 
Son  retour  enfin  nous  éclaire  : 
Que  peuvent  craindre  des  enfans 
Assurés  des  jours  de  leur  père. 

Après  avoir  joui  quelque  semaines  des  chefs- 
d'œuvre  tragiques  de  la  scène  française,  les  habi- 
tants de  Caen,  au  début  de  l'année  i8i3,  se 
trouvèrent  plongés  de  nouveau  dans  les  drames 
sombres.  L'école  des  juges;  Amour  et  repentir;  La 
tête  de  bron\e  ou  Le  déserteur  hongrois.,  voilà  les 
titres  peu  engageants  qui  figurent  sur  l'affiche 
pendant  le  mois  de  janvier.  A  ceux-ci,  il  convient 
d'ajouter  un  vaudeville,  Les  deux  Edmonds;  un 
opéra.  Le  poète  et  le  musicien:  et  une  pièce  patrio- 
tique. Le  passage  du  Grand-Saint-Bernard  par 
Sa  Majesté  l'Empereur  et  roi. 
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En  février,  un  acteur  sérieux  parut  sur  la  scène 
caennaise.  Joseph  Amédée,  ci-devant  artiste  de 
Sa  Majesté  l'Empereur  au  théâtre  Feydeau,  avait 
été  engagé  pour  six  représentations;  il  resta 
jusqu'à  la  clôture.  Ce  n'était  pas,  à  proprement 
parler,  un  artiste  très  brillant;  sa  voix  était  peu 
étendue,  mais  l'excellence  de  sa  méthode  dégui- 
sait à  merveille  la  faiblesse  de  ses  moyens  comme 
chanteur;  il  joua  avec  un  succès  mérité  dans 
Françoise  de  Foix^  Le  délij-e,  Richard  Cœur  de 
Lion,  Maison  à  vendre  et  d'autres  reprises,  entre 
autres  :  La  jeune  femme  colère;  cette  pièce  prouva 
qu'il  était  aussi  bon  comédien  qu'agréable  chan- 
teur. C'était,  en  somme,  une  recrue  précieuse. 

Un  autre  acteur  étranger  vint  également,  pen- 
dant huit  représentations,  prendre  sa  part  des 
applaudissements,  dont  le  public  satisfait  se  mon- 
trait prodigue.  M.  Arnaud,  premier  comique  et 
ci-devant  pensionnaire  du  théâtre  de  Sa  Majesté 
l'Empereur  et  roi,  parut  d'abord  dans  le  rôle 
de  Frontin  du  Muet  et  dans  Le  mariage  de 
Figaro.  Sa  vivacité,  sa  grande  connaissance  de  la 
scène,  la  chaleur  et  l'intelligence  qu'il  déploya 
lui  valurent  les  suffrages  de  tous,  bien  que  l'on 
pût  lui  reprocher  le  manque  de  légèreté  et 
d'entrain,  qualités  si  nécessaires  surtout  dans 
cette  dernière  pièce. 

Lors  de  la  réouverture,  le  29  avril,  M.  Julien 
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venait  de  recevoir  un  titre  nouveau,  celui  de 
directeur  du  11"  arrondissement.  Il  tint  à  montrer 
qu'il  comprenait  la  faveur  reçue  et  s'entoura 
d'acteurs  remarquables,  interprétant  avec  âme  le 
répertoire  classique.  Ils  jouèrent  successivement  : 
Œdipe,  Andromaqiie,  Coriolan,  Zaïre,  Hamlet, 
Otello. 

Au  premier  rang,  parmi  les  nouveaux  venus,  bril- 
laient M.  Joanny,  dont  la  réputation  et  le  succès 
avaient  été  grands  à  Bordeaux,  à  Lyon  et  à  Rouen, 
et  Madame  Boicervoise,  bonne  actrice  du  théâtre 
français.  On  peut  également  citer  le  nom  de 
Rosambeau,  original,  non  sans  talent,  moins 
connu  alors  comme  tragédien  que  par  ses  facéties 
parfois  spirituelles,  mais  trop  souvent  d'un  goût 
douteux.  Rosambeau  ne  pouvait  passer  par  Caen 
sans  faire  parler  de  lui.  Il  jouait  depuis  peu  de 
jours,  lorsqu'à  la  grande  stupéfaction  du  public 
il  se  présenta  au  début  d'une  tragédie  classique 
tout  couvert  de  galons,  en  grand  uniforme  de 
général.  Comme  les  spectateurs,  d'abord  interdits, 
commençaient  à  protester,  il  demanda  la  parole 
et  expliqua  que  s'il  prenait  ce  costume,  c'était  afin 
de  respecter  son  traité  avec  M.  Julien,  aux  termes 
duquel  il  s'était  engagé  à  jouer  tous  les  rôles 
«  en  général  ».  Rosambeau  eut  le  succès  de  fou 
rire  qu'il  attendait;  mais  le  directeur,  avec  lequel 
il  avait  déjà  eu  maille  à  partir,  bien  que  nouveau 
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venu,  le  pria  d'aller  faire  ailleurs  l'emploi  de  son 
imagination  fe'conde.  C'est  alors  que  Mademoi- 
selle Flore  (i)  «  qui  courait  de  ville  en  ville,  pen- 
«  dant  l'immense  drame  qui  se  déroulait  en 
«  France  »  le  rencontra  à  Lisieux.  Sans  elle  cette 
anecdote  serait  maintenant  inconnue,  car  si  elle 
était  restée  assez  longtemps  présente  à  la  mémoire 
des  habitants  de  Caen,  les  feuilles  locales  n'en 
avaient  pas  fait  mention.  Ils  ignoraient  la  célé- 
brité relative  à  laquelle  atteindrait  Rosambeau  (2) 
et  ils  considéraient  cette  farce  comme  étant  de 
trop  mauvais  goût  pour  être  rapportée.  D'ailleurs 
les  préoccupations  étaient  plus  sérieuses  :  la  nou- 
velle de  la  bataille  de  Lutzen  venait  de  parvenir 
et,  le  1 1  mai,  au  théâtre,  on  lisait,  au  milieu  d'un 
enthousiasme  indescriptible,  la  dépêche  l'annon- 
çant. Ce  fut  une  des  dernières  soirées  qui  méritent 
d'être  signalées.  Joanny  partit  le  4  juin  et  la 
clôture  eut  lieu  peu  de  jours  après. 
Les  pièces  qui  furent  jouées  en  novembre,  à  la 

(i)  Mémoires  de  Mademoiselle  Flore^  artiste  du 
théâtre  des  Variétés,  Paris,  comptoir  des  Imprimeurs 
unis,  1845.  3  v.  in-80.  Tome  II,  p.  90.  — •  Voir  égale- 
ment Victor  Fournel. 

(2)  Minet  dit  Rosambeau,  né  en  1777,  ™oi't  à  Paris 
le  15  octobre  1843.  Après  avoir  débuté  à  Paris,  il  passa 
presque  toute  sa  vie  en  province,  ne  rentra  à  l'Odéon 
que  fort  tard  et  y  resta  pensionnaire  jusqu'à  sa  mort. 
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réouverture,  offrent  un  singulier  mélange;  on  y 
trouve  le  drame  représenté  par  Misanthropie  et 
repentir,  du  Théâtre  français;  la  comédie  par  Les 
conjectures  de  Picard,  L'avis  aux  maris  ou  Les 
deux  fêtes  de  Dupaty,  Les  suites  d'un  bal  masqué^ 
Fanfan  et  Colas  de  Madame  Beaumoir;  le  réper- 
toire classique  par  Britannicus  et  Les  Plaideurs^ 
etc.,  tandis  que  des  premiers  danseurs  et  des  dan- 
seuses de  la  Porte-Saint-Martin  paraissent  dans 
des  pièces  à  grande  mise  en  scène. 

Il  faut  autre  chose  que  des  spectacles  ordinaires 
pour  intéresser  et  distraire  quelque  peu  ce  public 
obsédé  par  les  plus  graves  préoccupations  exté- 
rieures. Le  25  décembre,  c'est  Ruggieri,  artificier 
de  Sa  Majesté,  qui  attire  au  théâtre;  le  lendemain 
des  expériences  aérosiatiques  toutes  nouvelles 
eurent  les  honneurs  de  la  soirée. 

1814!  Les  plus  beaux  rêves  évanouis,  la  fortune 
fuyant  les  aigles  qu'elle  semblait  devoir  protéger 
à  jamais,  les  conquêtes  perdues,  la  patrie  mena- 
cée, les  douleurs  et  la  honte  de  l'invasion!  Com- 
ment songer  au  théâtre  au  milieu  de  pareilles 
tristesses?  Et  cependant  chaque  soir,  devant  une 
salle  presque  vide,  le  rideau  se  lève  et  la  mort 
dans  l'âme,  les  acteurs,  qui  eux  aussi  gardent  une 
triste  consigne,  essaient  de  distraire  les  esprits 
attérés. 

L'oriflamme,    Le   petit    matelot ,    La   nouvelle 

15 
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Ceudrilloit,  Ambroise  on  Voilà  ma  journée^  quoi- 
que bien  jouées,  n'obtiennent  aucun  succès,  pas 
plus  que  la  boufifonnerie  de  Gernevalde  intitulée  : 
M.  de  Saint-Charles  ou  L'homme  content  de  tout. 
La  pensée  est  ailleurs,  on  peut  à  peine  sourire,  on 
n'applaudit  pas. 

En  vain  joue-t-on  des  pièces  où  sont  persiflés 
nos  ennemis  d'alors,  telle  que  :  L'honnête  cosaque 
ou  Croye:{  cela  et  buve^  de  l'eau,  de  Désaugiers, 
rien  n'y  fait.  L'intérêt  ne  renaît,  les  applaudisse- 
ments n'éclatent  que  quand  on  redit  sur  le  théâtre 
la  ronde  de  Dupaty  si  pleine  d'expression  et  qui 
venait  d'avoir  à  Paris  un  vif  succès  : 

GARDONS-NOUS    BIEN  ! 

Ronde  de  nuit  pour  la  garde  nationale. 

Air  :  On  prend  fort  bien  les  places  qui  se  rendent 
(de  Bayard  à  Manières  ou  Le  premier  pas). 

Gardons-nous  bien!  que  ce  cri  nous  rallie  ! 
Toi,  dont  l'honneur  est  le  suprême  bien, 
Vois  les  fureurs  d'une  horde  ennemie  ; 
Et  de  son  joug  si  tu  crains  l'infamie, 
Garde-toi  bien  (bis). 

Garde-toi  bien!...  Vois  ces  villes  en  cendre 
Où  le  tartare,  hélas!  n'épargna  rien! 
De  ces  remparts,  qui  n'ont  pu  se  défendre, 
Un  cri  d'horreur  s'élève  et  fait  entendre  : 
Garde-toi  bien  !  [bis). 
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Garde-la  bien,  cette  ville  immortelle, 
Où  s'enchaîna  le  plus  tendre  lien  : 
Près  de  ces  murs  où  tu  fais  sentinelle, 
Dorment  un  fils,  une  épouse  fidelle!... 
Garde-les  bien!  (bis). 

Garde-la  bien  cette  vierge  timide 
Que  vient  ravir  le  russe  ou  le  prussien  : 
Sa  mère  en  vain  lui  servirait  d'égide  ! 
Arme  ton  bras,  et  du  bras  d'un  perfide 
Garde-la  bien  !  [bis). 

Garde-la  bien  cette  reine  chérie 
Dont  un  héros  t'a  rendu  le  gardien  : 
L'honneur  français,  ton  cœur  et  ta  patrie, 
Ton  Dieu,  ton  roi,  tout  à  la  fois  te  crie  : 
Garde-la  bien  !  (bis). 

Gardons-le  bien,  l'enfant  dont  la  puissance 
A  nos  enfans  doit  servir  de  soutien  ! 
Repose  en  paix,  noble  espoir  de  la  France! 
Et  nous,  amis,  dans  l'ombre  et  le  silence... 
Gardons-le  bien!  (bis). 


c-cC/Q'-^'Q^j^oo 
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CHAPITRE  V 


Retour  de  Louis  XVIII.  —  Les  Cent  jours.  — • 
La  Restauration.  —  (i 8 14-1824),  —  Représen- 
tations DE  Mademoiselle  Georges, 

Les  événements  les  plus  imprévus,  le  retour  de 
Louis  XVIII,  l'abdication  de  Napoléon,  s'étaient 
succédé  avec  une  rapidité  effrayante.  Le  17  avril, 
à  sept  heures  et  demie  du  soir,  le  duc  de  Berry 
entrait  au  théâtre  au  milieu  des  cris  répétés  de 
«  Vive  le  Roi!  vive  Mgr  le  duc  de  Berry!,.,  » 

Avant  le  lever  du  rideau,  un  caennais,  M.  de  la 
Thuillerie,  parut  sur  la  scène  et  dit  les  vers 
suivants,  interrompus  à  chaque  instant  par  des 
applaudissements  et  des  bravos  enthousiastes  : 

Air  :  Charmante  Gabrielle. 

Aux  rives  de  la  France 
Les  Bourbons  descendus, 
Ramènent  l'espérance 
Dans  nos  cœurs  abattus  ; 
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Du  lys,  que  la  tempête 

N'a  pu  flétrir 
Pour  eux  la  noble  tête 

Va  refleurir. 

Assez  longtemps  l'orage 
Nous  battit  de  ses  coups, 
Le  soleil  sans  nuage 
Va  se  lever  pour  nous, 
Un  peuple  qui  t'adore, 

Dans  ton  retour 
Voit  la  riante  aurore 

De  ce  beau  jour. 

Redis  à  notre  père 

De  ses  braves  normands 

L'allégresse  sincère 

Et  les  transports  touchants  : 

A  sa  voix  la  patrie, 

Séchant  ses  pleurs, 
En  un  instant  oublie 

Ses  longs  malheurs. 

La  représentation  commença  par  La  partie  de 
chasse  d'Henri  IV.  Au  2^  acte,  l'acteur  chargé  du 
rôle  du  bon  roi  s'avança  et  chanta  avec  beaucoup 
d'âme  ces  couplets,  dus  à  un  jeune  avocat,  M.  Ur- 
bain Guilbert,  et  mis  en  musique  par  M.  de  Magni. 

LE    CRI    DES    FRANÇAIS 

Enfin  il  tombe,  en  frémissant, 
Le  cruel  tyran  de  la  France. 
Il  tombe  et  le  monde  est  content  : 
C'est  le  jour  de  la  délivrance. 


^ 
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Reparaissez,  fils  de  Henri, 
Après  une  si  longue  absence; 
Et  que  l'on  répète  ce  cri  : 
Vive,  vive  le  Roi  de  France! 

Français,  dans  ces  horribles  temps, 
On  a  vu  nos  bouches  rebelles 
Prostituer  un  noble  encens 
A  des  idoles  criminelles. 
Mais  à  Louis,  fils  de  Henri, 
Nos  cœurs  juraient  amour,  constance 
Ils  soupiraient  toujours  ce  cri  : 
Vive,  vive  le  Roi  de  France  ! 

Salut,  famille  de  nos  Rois, 
Auteurs  de  notre  délivrance, 
Au  trône  vous  doublez  vos  droits 
Quand  vous  venez  sauver  la  France. 
Ah!  pour  LouiSj  fils  de  Henri, 
Se  vengeant  par  la  bienfaisance, 
Qui  ne  redirait  point  ce  cri  : 
Vive,  vive  le  Roi  de  France! 

A  Monseigneur  le  duc  de  Berry. 

Et  vous  l'orgueil  des  vrais  français, 
Chevalier  sans  peur  et  sans  tache, 
Aux  champs  d'honneur,  du  béarnais 
Vous  nous  montrerez  le  panache. 
Oui,  nous  suivrons,  fils  de  Henri, 
Cet  étendard  de  la  vailance. 
En  poussant  avec  vous  ce  cri  : 
Vive  le  Roi!  vive  la  France. 

A  ces  mots,  toute  la  salle  se  leva,  répétant  les 
deux  vers  : 
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Oui,  nous  suivrons,  fils  de  Henri 
Cet  étendard  de  la  vaillance. 

Les  cris  :  «  Nous  le  jurons!  pour  toujours!  » 
s'échappèrent  de  toutes  les  poitrines  et  les  bras  se 
tendirent  pour  rendre  ce  serment  plus  solennel! 

«  Bénévoles  serments!  ajoute  le  chroniqueur, 
«  que  la  bouche  et  le  cœur  faisaient  tout  ensemble 
«  et  qu'aucun  de  nous  ne  trahira  jamais!  » 

Pour  maintenir  l'enthousiasme  au  même  diapa- 
son, à  chaque  entr'acte  un  chœur  de  dames  placé 
non  loin  de  la  scène,  chantait  en  chœur  sur  l'air 
Vive  Henri  IV: 

Tout  nous  enchante 
Dans  ce  prince  chéri, 
Bonté  touchante 
Nous  peint  le  bon  Henri, 
Que  chacun  chante 
Vive  à  jamais  Berry! 

Et  la  foule  de  répéter  :  «  Vive  à  jamais  Berry!  » 
Mais  ces  ovations  se  changèrent  en  délire 
lorsque  pendant  un  entr'acte  on  vit  le  rideau  se 
lever  et  sur  la  scène  paraître  les  prisonniers  de 
l'émeute  des  grains,  enfermés  à  Beaulieu  depuis 
1812.  On  venait  de  les  remettre  en  liberté  au  nom 
du  Roi  et  sur  l'ordre  du  prince. 

Le  duc  de  Berry,  profitant  de  cette  circonstance 
que  l'on  peut  à  double  titre  qualifier  de  coup  de 
théâtre  habilement   ménagé,  dit   aux   spectateurs 
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combien  il  était  sensible  à  toutes  ces  manifes- 
tations et  assura  «  que  la  famille  royale  rentrait 
«  en  France  avec  la  ferme  volonté  de  se  consacrer 
«  au  bonheur  du  peuple  et  au  rétablissement  de 
«  la  liberté  ». 

La  pièce  continua  et  l'on  applaudissait  longue- 
ment toutes  les  allusions  dont  elle  était  semée, 
tous  ces  mots  charmants  qui  donnent  une  si  Juste 
idée  du  prince  béarnais.  On  fit  répéter  jusqu'à 
trois  fois  par  exemple  la  réflexion  naïve  de  la 
femme  du  meunier  :  «  Notre  roi  doit  être  bien 
«  beau,  car  il  est  si  bon  !  » 

L'opéra  du  Déserteur  succéda  à  la  .Pa?'tie  de 
chasse,  et  quand  l'acteur  chanta  l'ariette  où  se 
trouve  le  cri  de  «  Vive  le  Roi!  »,  tous  les  spec- 
tateurs se  levèrent  de  nouveau  et  la  répétèrent  en 
chœur.  Le  duc  de  Berry,  se  levant  lui-même,  salua 
et  la  redit  avec  la  foule,  mêlant  ses  applaudisse- 
ments aux  siens;  vers  une  heure  seulement,  le 
prince  se  retira. 

Voici,  très  fidèlement  racontée  d'après  les  chro- 
niques d'alors,  cette  soirée  qui  fit  époque  au 
théâtre  de  Caen.  Quelques  jours  avant,  on  y 
applaudissait  les  couplets  à  l'empereur,  quelques 
jours  plus  tard  on  redira  des  vers  à  sa  louange; 
tant  il  est  vrai  que  l'enthousiasme  des  foules, 
même  le  plus  spontané  et  le  plus  sincère,  n'est 
guère  assuré  d'un  lendemain! 
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Peu  de  pièces  sont  à  signaler  en  cette  fin  d'année 
théâtrale,  bien  que  Le  procès  du  Fandango, 
opéra-vaudeville  et  les  opéras  du  Prisonnier  et 
d'Alexis  et  Justine  eussent  remporté  un  certain 
succès, ainsi  que  lesexercïcesd'unetroupeitalienne. 

Le  i8  septembre,  le  théâtre  rouvrit  ses  portes. 
Une  troupe  d'opéra  toute  nouvelle  faisait  ses 
débuts,  toujours  sous  la  direction  Julien. 

Les  reprises  du  Déserteur,  de  Ma  tante  Aurore, 
à'' Une  folie,  et  de  Richard  Cœur  de  Lion, 
redevenu  la  pièce  à  la  mode,  figurent  à  l'affiche 
pour  les  premières  représentations. 

Le  nouveau  seigneur  de  village,  Pierrot  ou  Le 
diama?it  perdu,  opéra-vaudeville,  Le  faux  Lord, 
Lully  et  Quinault,  Un  jour  à  Paris,  Trente  et 
quarante,  Les  événements  imprévus,  furent  suc- 
cessivement joués.  La  troupe  malheureusement 
n'était  pas  à  la  hauteur  des  précédentes  et  le  direc- 
teur recevait  des  reproches  d'autant  plus  vifs  que 
le  groupe  royaliste  intransigeant  blâmait  le  choix 
des  pièces.  La  représentation  des  Visitandines, 
notamment,  produisit  le  plus  mauvais  effet. 
«  Tant  que  l'on  persécuta  ces  saintes  filles  que  le 
«  monde  n'a  pu  tenter,  écrivait-on,  il  fut  tout 
«  simple  d'écrire  des  pièces  contre  elles;  mais 
«  aujourd'hui,  sous  le  règne  d'un  fils  de  saint 
«  Louis,  c'est  révoltant  ». 

Julien  était  fort  mécontent  et  aurait  peut-être 
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quitté  l'administration  du  théâtre  si  sa  défense 
n'avait  été  prise  par  les  journaux  et,  entre  autres, 
par  un  nouveau  venu,  petit  de  format,  mais  fort 
malin,  Le  Nain  Jaiine^  qui,  pendant  le  peu  de 
temps  qu'il  vécut,  sut  se  faire  une  place  dans  la 
presse  locale  par  sa  critique  mordante  et  la 
vivacité  de  ses  ripostes. 

La  troupe,  d'ailleurs,  était  redevenue  meilleure 
grâce  à  de  nouveaux  venus.  Un  homonyme  du 
directeur,  l'acteur  Julien,  avait  été  bien  accueilli 
du  public,  son  tact,  l'aisance  de  ses  manières,  ne 
descendant  jamais  jusqu'à  la  trivialité,  la  chaleur 
de  son  débit  «  cette  chaleur  naturelle  à  qui  le 
«  goût  prescrit  de  justes  bornes  »,  lui  avaient 
concilié  les  spectateurs  les  plus  difficiles.  Il  en 
avait  été  de  même  de  Madame  Astruc,  surnommée 
la  Perle  du  théâtre.  Cette  actrice  réunissait  à  un 
physique  agréable,  un  naturel  parfait,  une  grande 
intelligence  et  l'amour  de  son  art.  L'année  1814 
finissait  mieux  qu'elle  n'avait  commencé. 

Une  polémique  de  journalistes  paraît  marquer 
les  débuts  de  181 5.  Le  chroniqueur  du  Journal 
du  Calvados^  si  calme  les  années  précédentes, 
devient  plus  susceptible  et  il  prend  soin  de  relever 
plaisamment  les  reproches  qu'on  lui  adresse,  soit 
à  lui,  soit  au  théâtre. 

Ainsi  le  Journal  de  Rouen  ayant  quelque  peu 
critiqué  les  «  bons  habitants  de  Caen   »,   M.   H. 
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répond,  dans  le  numéro  du  jeudi  12  janvier,  par 
ces  lignes  :  «  M.  Julien  est  de  retour  dans  notre 
«  ville,  au  grand  contentement  des  amateurs... 
«  N'en  déplaise  au  Journal  de  Rouen,  les  bons 
«  habitants  de  Caen  se  promettent  d'applaudir 
«  encore  aux  douze  représentations  qu'il  doit 
«  nous  donner.  Ils  n'ont  cependant  pas  cru  voir 
«  en  lui  Elleviou  ressuscité,  par  plusieurs  raisons; 
«  et  la  première,  c'est  que,  Dieu  merci,  Elleviou 
«  n'est  pas  mort;  notre  confrère  de  Rouen  nous 
«  dispensera  des  autres.  Au  reste,  nous  lui  devons 
«  des  remercîmens  pour  avoir  daigné  s'égayer 
«  avec  nous  :  c'est  la  première  fois  que  cela  lui 
«  arrive  depuis  longtemps  et,  quoique  l'on  puisse 
«  dire  à  ce  sujet,  nous  sommes  convaincus  que 
«  quand  ce  journal,  un  des  plus  véridiques  qu'il 
«  y  ait  (car  il  ne  parle  guère  que  d'adjudications 
«  au  rabais  ou  d'ordonnances  de  police),  appelé 
«  nos  compatriotes  :  les  bons  habitants  de  Caen, 
«  il  n'y  entend  pas  malice.  » 

Comme  pièces  nouvelles  on  doit  signaler  : 
L'homme  sans  façon:  La  chambre  à  coucher; 
Jocrisse  aux  Enfers  ou  L'inswvection  diabolique, 
vaudeville  infernal  en  i  acte  à  grand  spectacle; 
et,  en  outre,  un  drame  en  3  actes  et  en  prose,  par 
un  amateur  de  Caen  :  Le  siège  de  Falaise. 

On  n'attendait  rien  de  bon  de  ce  nouvel  essai, 
et  l'opinion  était  assez  mal  disposée,  car  l'auteur 
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écrivit  au  rédacteur  une  lettre  où  il  avouait 
craindre  tout,  «  les  prétentions,  les  cabales,  les 
«  censeurs,  etc.  »  et  où  il  affirmait  être  résolu 
à  braver  ces  périls  «  en  gardant  l'anonyme  jus- 
«  qu'après  la  bataille  ». 

Hélas!  l'anonyme  dut  être  gardé  complètement, 
car  le  fiasco  fut  entier.  Les  amis  qui  avaient 
applaudi  le  premier  acte,  ne  purent,  malgré  leur 
bonne  volonté  évidente,  pousser  l'héroïsme  jus- 
qu'à continuer  au  second  acte.  Cependant  la  pièce 
ne  disparut  pas  aussi  facilement  de  la  scène  qu'on 
se  le  fût  imaginé.  La  direction  crut  devoir  en 
donner  une  seconde  audition,  ce  qui  augmenta  le 
nombre  des  mécontents.  On  parla  même  de  mon- 
ter sur  le  théâtre  une  parodie  du  Siège  de  Falaise. 
«  C'était  un  tort,  comme  le  fit  remarquer  une 
«  bonne  âme,  car  la  pièce  était  au-dessous  de  la 
«  critique  et  il  était  peu  noble  d'achever  un  ama- 
«  teur  tombé  aussi  bas  ». 

La  parodie  eut  lieu  cependant  sous  le  nom  de  : 
La  fête  de  Jean,  parodie  du  Siège  de  Falaise, 
vaudeville-folie  en  i  acte,  trouvé  sous  les  ruines 
du  château  de  Falaise.  Il  est  quelquefois  plus 
difficile  de  faire  une  parodie  qu'une  bonne  pièce, 
celle-ci  en  fut  un  exemple;  et  le  qualificatif  de 
farce  grossière  et  inintelligible  paraît  être  le  seul 
qui  lui  convienne. 

La  scène  se  passait  entre  la  fille  d'un  aubergiste 
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et  les  soldats  du  poste  voisin;  les  couplets  étaient 
de  situation,  c'est-à-dire  grivois,  sinon  grossiers, 
propos  de  corps  de  garde.  Ils  eurent  les  honneurs 
des  sifflets  les  plus  nourris.  Un  char  de  triomphe 
traîné  par  des  dindons,  idée  bizarre  de  Tauteur,  ne 
put  même  dérider  les  spectateurs  et  la  parodie  alla 
bien  loin  rejoindre  la  pièce  elle-même,  à  la  grande 
satisfaction  de  tous,  y  compris  celle  des  acteurs. 
Quelques-uns,  en  effet,  comme  M.  Baptiste  et 
la  célèbre  Madame  Astruc,  véritables  artistes, 
n'avaient  pu  voir  sans  déplaisir  leur  talent  au  ser- 
vice d'une  aussi  mauvaise  cause. 

Cependant  les  événements  se  précipitaient;  la 
nouvelle  du  retour  de  l'île  d'Elbe  était  accueillie  à 
Caen  avec  enthousiasme.  Dix  mois  ne  s'étaient 
pas  écoulés  depuis  les  ovations  et  les  serments 
faits  au  duc  de  Berry  dans  la  salle  de  spectacle,  que 
dans  cette  même  salle,  on  acclamait  les  vers  sui- 
vants, chantés  par  un  acteur  : 

Air  :  Aussitôt  que  la  lumière. 

Le  favori  de  Bellone, 
Le  vainqueur  dans  cent  combats, 
Pour  remonter  sur  son  trône 
Vient  d'affronter  le  trépas. 
Couronné  par  la  victoire 
Cet  invincible  guerrier, 
Sur  les  ailes  de  la  gloire 
Nous  apporte  l'olivier. 
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Si  jamais  phalange  altière 
Venait  blesser  nos  regards, 
Avançons  au  champ  de  guerre 
Déployons  nos  étendards; 
Qu'en  tous  lieux  on  reconnaisse 
Leur  invincible  pouvoir, 
Que  tout  ennemi  s'abaisse 
Et  rentre  dans  le  devoir. 

Honneur  au  prince  suprême 
De  la  France  qu'il  chérit; 
Honneur  à  l'auguste  emblème 
De  l'ordre  qui  nous  unit. 
Jurons  sur  cette  bannière  (i) 
De  la  suivre  au  champ  d'honneur  ; 
Et  que  le  seul  cri  de  guerre 
Soit  :  Vive  notre  Empereur! 

Un  événement  d'une  autre  nature  que  le  retour 
de  Napoléon,  mais  non  sans  importance  pour  les 
habitués  du  théâtre,  venait  de  se  produire.  Le 
privilège  de  Julien  était  expiré,  et  un  autre  direc- 
teur, M.  Juclié,  privilégié  et  breveté  par  Son 
Éminence  le  ministre  de  l'intérieur,  pour  les 
théâtres  du  io«  arrondissement,  arrivait  à  Caen 
après  la  clôture  des  fêtes  de  Pâques.  Ce  fut  donc 
une  troupe  toute  nouvelle  qui  fit  ses  débuts 
le  Jeudi  27  avril,  par  le  Philinte  (2),  de  Molière, 

(1)  En  montrant  le  drapeau. 

(2)  C'est  ainsi  que  l'on  désignait  le  plus  souvent  la 
pièce  du  Misanthrope. 
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suivie  de  la  comédie  de  L'original  ou  Les  deux 
portraits. 

Les  événements  politiques  d'une  part,  le  chan- 
gement de  direction  de  l'autre  expliquent  les  trou- 
bles qui  eurent  lieu  au  théâtre  pendant  plusieurs 
soirées.  La  troupe  cependant  était  bonne  et  de  plus 
le  directeur  lui-même  jouait  d'une  façon  remar- 
quable. Personne  ne  contestait  sa  grande  habi- 
tude de  la  scène  et  le  brillant  de  son  jeu,  que  l'on 
comparait  à  celui  de  Damas. 

L'honnête  criminel.,  L'amant  bourru.,  L'habitant 
de  la  Guadeloupe  furent  donnés  successivement; 
trois  drames  en  cinq  jours,  c'était  beaucoup. 
Cependant  en  faveur  de  l'interprétation  on  cessa 
de  murmurer  et  le  spectacle  continua  sans  encom- 
bre jusqu'à  la  clôture  de  mai. 

M.  Juclié  revint  à  la  fin  de  juillet  pour 
quelques  représentations;  c'était  le  moment  où  la 
seconde  Restauration  était  saluée  avec  le  même 
enthousiasme  que  le  retour  de  Napoléon;  aussi 
les  poètes  laissèrent-ils  libre  carrière  à  leurs 
improvisations  et  des  chansons  nombreuses  furent 
jetées  sur  le  théâtre.  A  la  demande  du  public,  une 
actrice.  Mademoiselle  Langlade,  dut  en  interpré- 
ter une,  composée  par  M.  D.  Veil,  sur  l'air  : 
«  Prenons  d'abord  »,  d'Adolphe  et  Clara. 

En  voici  le  premier  couplet  : 


—    2  .">  D    — 

Pour  nos  enfants,  pour  nos  neveux, 
Le  destin  enfin  plus  prospère 
A  ramené  des  jours  heureux 
En  nous  rendant  un  si  bon  père. 
D'un  Dieu  puissant  reconnaissons 
Les  bienfaits,  l'amour^  la  clémence! 
•  Dans  ce  beau  jour  nous  bénissons, 
Nous  célébrons  et  nous  chantons 
La  paix,  la  joie  et  l'abondance. 

Le  succès  de  Mademoiselle  Langlade  engagea 
quelques  moments  après  une  autre  actrice, 
Mademoiselle  Lhérondel,  à  dire  deux  autres 
poésies  dans  le  même  style.  Un  seul  couplet  de 
chacune  d'elle  suffit  amplement  pour  donner  une 
idée  des  sentiments  exprimés. 

Première  chanson  sur  l'air  :  Femme  voiile^-vous 
éprouver. 


Vous  qui  trahites  son  amour, 

La  bonté  déjà  vous  pardonne; 

A  sa  clémence  en  ce  beau  jour, 

Que  votre  àme  en  paix  s'abandonne  : 

Du  petit-fils  du  bon  Henri 

Ne  redoutez  point  la  colère, 

Que  doit  craindre  un  enfant  chéri 

Qui  tombe  aux  genoux  de  son  père?  etc. 

Deuxième  chanson  sur  l'air  :  Tétais  bon  chas- 
seur autrefois.,  par  un  volontaire  du  camp  de 
Livry. 

16 
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l"   COUPLET 

Gloire  au  noble  fils  des  Bourbons, 
Qui  veut  régner  et  non  détruire; 
Vive  Louis,  qui,  sans  canons, 
Dans  les  cœurs  fonde  son  empire. 
La  France  enfin  va  respirer 
Sous  son  égide  tutélaire, 
Que  ne  doit-on  pas  espérer 
D'un  roi,  dont  Henri  fut  le  père?  etc. 

Tous  ces  couplets  eurent  les  honneurs  du  bis 
et  furent  couverts  d'applaudissements. 

Quelques  Jours  après,  le  8  août,  un  auteur 
caennais,  voulant  manifester  encore  plus  ouverte- 
ment ses  sentiments,  fit  représenter  une  pièce 
imhulée  La  fête  de  famille  et  destinée  à  célébrer 
l'arrivée  de  «  l'aimable  et  vertueuse  compagne  » 
du  duc  d'Aumont,  lieutenant  général,  comman- 
dant la  i6^  division  militaire,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi,  pair  de  France. 

Le  duc  d'Aumont,  débarqué  des  côtes  anglaises 
le  vendredi  7  avril,  après  avoir,  par  un  hardi  coup 
de  main,  enlevé  la  batterie  d'Arromanches,  s'était 
immédiatement  trouvé  entouré  d'un  grand  nombre 
de  gentilhommes  normands,  accourus  pour  lui 
faire  escorte.  MM.  de  Missy,  Tartarat,  Desmoutis, 
Athanase  d'Aigneaux,  de  Sallent,  Charles  de 
Montfleurv,  Félix  de  Rotz  de  la  Madeleine, 
arrivés  des  premiers,  avaient  été  bientôt  rejoints 
par    MM.    Gardin    de     Villers    et    Desvaresnes. 
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La  petite  troupe,  sans  cesse  grossissante,  s'accrut 
au  camp  de  Livry  d'un  corps  de  volontaires 
royalistes  qui  y  était  rassemblé,  et  s'organisa 
définitivement  dans  un  arrêt  au  château  du  Ques- 
nay-Guesdon,  chez  M.  de  Valhébert.  Elle  marcha 
ensuite  résolument  sur  Caen,  malgré  les  soldats 
du  général  Védel  que  l'on  disait  fort  nombreux  et 
résolus  à  défendre  la  ville. 

L'opinion  publique,  complètement  favorable  au 
roi,  se  manifesta  si  nettement  qu'elle  précipita  les 
événements  plus  peut-être  que  l'arrivée  du  duc 
d'Aumont.  Dès  le  lo,  le  maire,  M.  Lentaigne  de 
Logivière,  avait  fait  afficher  une  proclamation 
engageant  les  habitants  à  prendre  la  cocarde 
blanche;  le  soir  la  majorité  des  Caennais  portait 
les  couleurs  royales  et  plus  de  dix  mille  étendards 
fleurdelisés  pavoisaient  la  ville.  Le  ii,  le  même 
drapeau  était  arboré  au  château  et  le  i3,  M.  de 
Védel,  voyant  la  cause  impériale  complètement 
désespérée,  se  retirait  sans  tenter  aucune  résis- 
tance. Le  lendemain,  vendredi  14,  le  duc  d'Au- 
mont entrait  à  Caen  et  était  l'objet  d'une  véritable 
ovation. 

Ces  circonstances  firent  accueillir  avec  enthou- 
siasme :  La  _/eYe  de  famille^  d'ailleurs  bien  jouée 
par  Mesdemoiselles  Lhérondel  et  Langlade.  On 
applaudit  chaleureusement  certaines  allusions  au 
duc  d'Aumont  telles  que  celle-ci  : 
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c<  Sans  reproche,  comme  sans  peur 
«  Il  ne  connut  jamais  l'envie; 
«  Les  guerriers  vantent  sa  valeur 
«  Et  les  dames  sa  courtoisie  ». 

De  même,  la  salle  s'intéressa  vivement  à  cer- 
tains couplets  plaisants.  Entre  autres  celui-ci, 
adressé  par  Ernest,  jeune  volontaire,  qui  a  suivi 
partout  le  général,  à  un  M.  de  l'Epervier,  employé 
des  douanes  et  affligé  de  la  manie  de  citer  à 
chaque  instant  l'ordonnance. 

Air  des  Dettes. 

Suivre  le  Roi,  subir  son  sort, 
Et  le  servir  jusqu'à  la  mort, 
C'est  suivant  l'ordonnance  [bis). 
Se  plier  aux  événements 
Et  se  jouer  de  ses  serments 
C'est  contre  l'ordonnance  [bis)  etc. 

Et  cet  autre,  chanté  à  la  fin  par  le  même 
l'Epervier  : 

Air  des  Bonnes  gens. 

Je  vois  chacun  en  France 
Prendre  parti  pour  Louis  : 

Tous  nos  gens  d'importance 
Ont  retourné  leurs  habits. 
Je  me  verrais,  de  la  bande. 
Rester  seul  en  peu  d'instans, 
Filons  donc  en  contrebande 
Auprès  des  honnêtes  gens. 
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Les  derniers  vers  surtout,  adressés  au  public, 
furent  très  applaudis,  on  appréciait  leur  modestie 
autant  que  les  sentiments  qu'ils  exprimaient. 

Une  muse  novice 
D'une  chute  avait  grand  peur, 

Mais  un  sujet  propice 
La  couvre  de  sa  faveur. 
Faut-il  qu'une  pièce  brille 
De  tout  l'éclat  du  talent 
Une  fête  de  famille 
Ne  veut  que  du  sentiment. 

Pour  être  sans  prétentions,  la  muse  de  l'auteur 
n'en  était  pas  moins  aimable,  aussi  s'explique-t-on 
le  succès  de  cette  bluette,  une  des  seules  qui  aient 
entièrement  réussi. 

Le  24  août,  pour  célébrer  l'heureux  retour  de 
Louis  XVIII  on  donna  Le  festin  de  Pierre^ 
L'heureuse  soirée  ou  Voilà  mon  bouquet^  pièce 
jouée  à  Paris  le  3i  juillet  i8i5.  Aucun  fait  réelle- 
ment intéressant  ne  signale  la  fin  de  l'année. 

Geneviève  de  Brabant,  tragédie  en  3  actes;  Le 
procès  du  Fandango  ;  La  captive  ou  L'erreur  de 
l'esprit;  et  L'heureux  retour  ou  La  fin  couronne 
l'œuvre.  Cette  dernière  pièce,  due  à  un  habitant 
de  Caen,  ne  renfermait  aucune  intrigue  et  ne 
présentait  aucun  intérêt.  Son  intention  seule  la 
sauva  d'un  échec.  On  acclama  même  des  couplets 
fort  bien  tournés,  composés  par  un  M.  de  Lépée, 
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avocat.  Ils  furent  récités  à  la  fin  de  la  représenta- 
tion ;  comme  la  comédie,  ils  célébraient  le  retour 
du  roi. 

Ninus  11^  tragédie  de  Briffaut,  et  Une  soirée  de 
carnaval^  furent  les  deux  premières  pièce  jouées 
au  début  de  18 16.  Cette  œuvre  peut  être  discutée  à 
cause  des  allusions  politiques  qu'elle  renferme, 
mais  son  mérite  ne  saurait  être  contesté.  D'une 
réelle  valeur,  d'un  sens  dramatique  très  élevé,  la 
dernière  scène  est  une  des  plus  belles  qu'il  y  ait 
au  théâtre.  Elle  fut  pour  Mademoiselle  Grasseaux 
un  succès  véritable. 

Quelques  Jours  après,  l'acteur  Joanni  ou 
Joanny,  à  la  veille  de  débuter  au  Théâtre  français, 
vint  se  faire  applaudir  à  Caen  dans  Abuffar  ou 
La  famille  arabe.  Très  bon  dans  le  rôle  d^Otello, 
qu'il  jouait,  dit-on,  comme  Talma,  supérieur 
dans  Hamlet,  il  fut  assez  médiocre  dans  Cinna 
et  dans  Orasmane.  De  même  on  fut  peu  satisfait 
de  la  façon  dont  il  joua  la  tragédie  de  Laharpe  : 
Coriolan,  et  Le  consentement  forcé.  On  lui  repro- 
chait avec  raison  de  manquer  parfois  de  noblesse 
et  de  naturel.  Plus  habile  à  bouleverser  l'âme 
qu'à  l'attendrir,  devant  ses  succès  à  l'art  et  non 
pas  à  un  sens  dramatique  inné,  il  jouait  à  mer- 
veille les  pièces  de  Ducis  et  rendait  mal  les  chefs- 
d'œuvre  de  Corneille.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa 
présence  fut  une  bonne  aubaine  pour  le  théâtre 
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de  Caen  dont  la  troupe  passait  pour  mauvaise.  Le 
répertoire  était  d'ailleurs  assez  mal  choisi.  Beau- 
coup de  pièces  s'écroulaient  sous  les  sifflets,  une 
seule,  Henri  IV à  Bellière,  bien  que  très  médiocre, 
eut  le  même  sort  que  L'heureux  retour  et  fut 
applaudie  à  cause  des  couplets  royalistes  qui  la 
terminaient. 

En  mai,  la  monotonie  du  spectacle  fut  quelque 
peu  atténuée  par  la  présence  de  Gavaudan  du 
théâtre  Feydeau  qui  donna  plusieurs  réprésenta- 
tions et  joua  entre  autres  Zoraïme  et  Zulmar. 
Après  son  départ  le  théâtre  reste  désert. 

Les  premiers  mois  de  181 7  sont  également  fort 
tristes.  La  disette  règne  en  Normandie  comme 
par  toute  la  France  et  l'esprit  est  peu  porté  aux 
divertissements  mondains.  Le  23  mars  cependant 
une  toute  jeune  actrice  de  l'opéra.  Mademoiselle 
Allan,  âgée  de  dix-neuf  ans,  vint  jouer  à  Caen  : 
Les  prétendus  et  Une  folie;  puis  La  belle  Arsène^ 
et  Le  bouffe  et  le  tailleur. 

Il  faut  aller  ensuite  jusqu'au  23  octobre  pour 
rencontrer  une  représentation  intéressante.  Ce 
jour  là  l'arrivée  du  duc  d'Angouléme  amena 
Mademoiselle  Claret,  qui,  deux  ans  plus  tard,  à 
vingt-sept  ans,  devait  être  si  cruellement  frappée, 
comme  Collin  d'Harleville,  Demoustier,  Mille- 
voye,  Nicolo  et  tant  d'autres.  Elle  était  alors  dans 
toute  la  force  de  son  talent,  aussi  des  applaudisse- 
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ments  enthousiastes  se  firent  entendre  pendant  les 
deux  pièces  du  Roi  et  la  Ligue  et  du  Souper 
d'Henri  7F,  qu'elle  joua  avec  toute  la  verve  qui 
faisait  son  succès. 

Après  la  représentation  de  la  première  pièce,  les 
couplets  suivants  furent  chantés  ;  ils  étaient 
l'œuvre  d'un  jeune  poète,  Urbain  Guilbert,  plus 
tard  polémiste  distingué  : 

Au  champ  d'honneur  brave  et  fidèle 
A  la  cour  galant  chevalier, 
DAngoulême  est  notre  modèle, 
Et  son  front  ceint  plus  d'un  laurier. 
Si  pour  nos  droits  il  faut  combattre 
A  notre  tête  on  le  verra  ; 
Et  la  Ligue  encor  tremblera 
Devant  le  second  Henri  quatre. 

Lorsque,  parcourant  la  Neustrie, 
Henri  visita  nos  aïeux, 
Du  prince,  orgueil  de  la  patrie, 
On  porta  le  nom  jusqu'aux  cieux. 
Tout  noble  cœur  s'est  senti  battre 
A  votre  aspect,  prince  chéri, 
Et  notre  amour  vous  fête  ici, 
Comme  on  y  fêtait  Henri  quatre. 

Pauvre  année  également  au  point  de  vue  dra- 
matique que  1818.  En  automne  (i),  un  acteur  du 
Théâtre    français,    Lafon,    vint    avec    Desroches 

(i)  Le  27  septembre. 
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donner  trois  représentations.  Ils  jouèrent  Zdire^ 
Haine  aux  femmes^  Une  visite  à  Bedlam^  Mahomet. 

Après  leur  départ  l'indifférence  reprit,  la 
troupe  était  bonne  cependant.  Madame  Saincère, 
MM.  Brochard,  Laberthe,  Lahourde,  Germont, 
furent  des  artistes  consciencieux.  Ils  ne  suffirent 
pas  cependant  pour  ramener  au  théâtre  le  public 
qui  s'en  éloignait  et  c'est  à  grand  peine  qu'ils 
obtinrent  quelques  applaudissements  dans  Le 
■piège  et  dans  Le  tableau  parlant. 

Un  autre  acteur,  Victor,  et  une  actrice,  Made- 
moiselle Charton,  «  en  tournée  venant  de  Ren- 
«  nés  »,  furent  plus  heureux.  Jouant  avec  âme  les 
rôles  tragiques,  ils  firent  bien  accueillir  sur  la 
scène  caennaise  des  pièces  classiques  telles  que  : 
Macbeth.,  Le  more  de  Venise.,  Andromaque.,  Le 
Cid,  etc.  Malheureusement  la  direction  se  mon- 
trait peu  scrupuleuse  et  les  coupures  étaient  de 
taille,  si  nous  en  jugeons  par  ce  fait  que  dans  la 
dernière  pièce,  Le  Cid,  on  supprima  six  cent  cin- 
quante-six vers  de  Corneille  sur  dix-huit  cent 
cinquante;  plus  d'un  tiers!  Et  cela  sans  autre 
prétexte  que  la  nécessité  de  ne  pas  faire  durer 
après  dix  heures  les  représentations  qui  commen- 
çaient à  six. 

Malgré  tout,  l'année  finit  mieux  qu'elle  n'avait 
commencé.  L'avocat  Patelin  et  Une  folie  firent 
salle  comble,  et  le  22  octobre,  Madame  Astruc, 


—  244  — 

non    oubliée,    rentra  dans   le   rôle   de  Joconde. 

On  joua  Les  perroquets  de  la  Mère  Philippe^  de 
MM.  Dartois,  puis  L'kojnme  gris^  et  enfin  Elisca 
de  Grétry.  Cette  dernière  pièce  fit,  il  est  vrai,  un 
fiasco  complet,  le  théâtre  était  trop  étroit  et  ne 
renfermait  pas  les  accessoires  nécessaires  pour 
monter  une  œuvre  de  cette  importance. 

Une  féerie  défraye  une  des  premières  représen- 
tations de  1819  :  Le  chaperon  rouge  «  tirée  du 
((  conte  de  Perrault  par  M.  Théaulon,  musique 
«  de  M.  Boieldieu  ».  Le  spectacle  est  plus  suivi, 
mais  c'est  la  critique  théâtrale  surtout  qui  paraît, 
cette  année-là  avoir  fait  de  sérieux  progrès.  Nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  l'article  suivant  qui 
peut  être  cité.  Il  traite,  en  effet,  avec  un  rare  bon 
sens  une  question  d'intérêt  général,  en  donnant 
aux  exigeants  d'alors  une  leçon  qui  pourrait  servir 
encore  aujourd'hui  en  mainte  circonstance. 

Le  journaliste  constate  que  l'art  dramatique, 
très  vivant  en  France  dans  les  grands  centres, 
manque  complètement  dans  quelques  villes  d'un 
ordre  secondaire;  les  théâtres  y  sont  déserts. 
«  Cette  médiocrité,  ajoute-t-il,  n'a  pas,  quoiqu'on 
«  en  dise,  d'autre  cause  que  l'absence  de  spectateurs. 

«  Pour  avoir  constamment  des  sujets  d'un 
«  mérite  reconnu,  il  faut  que  le  goût  du  public, 
«  constant  pour  ce  genre  de  plaisirs,  assure  aux 
((  comédiens    les    moyens    d'existence   que   tout 
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«  homme  a  droit  d'attendre  de  son  travail,  et 
«  qu'une  bienveillance  éclairée  les  protège  contre 
«  l'injustice  des  coteries  et  les  caprices  de  la  légè- 
((  reté.  Les  petites  passions  sont  aveugles  et  nui- 
«  sent  aux  intérêts  de  l'art;  on  connaît  trop  les 
«  inconvénients  qu'elles  entraînent  :  sans  sortir 
«  de  notre  province,  nous  pourrions  trouver  sur 
«  un  théâtre  justement  célèbre,  des  exemples  affli- 
«  géants  de  leur  prévention  qu'il  faut  éviter,  de 
«  leur  acharnement  qu'il  faut  combattre. 

«  Revenez  donc  aux  amusemens  que  vous  offre 
«  le  théâtre;  portez-y  un  esprit  d'indulgence  et 
«  pénétrez-vous  bien  de  cette  idée  que,  pour  une 
«  modique  rétribution,  l'administration  la  plus 
«  intelligente,  la  plus  laborieuse,  la  plus  dévouée 
«  aux  plaisirs  du  public  ne  peut  étaler  aux 
«  regards  ,  ni  des  trésors,  ni  des  merveilles;  esti- 
(c  mez  une  médiocrité  qui  n'est  pas  sans  prix  dans 
«  un  art  si  difficile  et  peut-être  obtiendrez-vous 
«  plus  d'ensemble  dans  la  représentation,  plus 
«  d'intelligence,  de  chaleur  et  de  talent  dans  cha- 
«  cun  des  acteurs.  Quel  serait  le  résultat  de  vos 
«  cris  d'improbation  et  des  efforts  de  votre 
«  cabale?  Du  tumulte,  du  bruit,  un  spectacle 
«  insoutenable  et  le  regret  d'avoir  pu  être  injuste. 

«  Ce  fut  sans  doute  à  cette  indulgence  éclairée 
M  que  la  ville  de  Caen  dut,  il  y  a  vingt  ans,  l'éclat 
«  de  son  théâtre.  Malheureusement  les  temps  sont 
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«  bien  changés.  Les  comédiens  viennent  débuter 
«  aujourd'hui  avec  un  sentiment  de  crainte  que  la 
«  rigueur  du  public  leur  a  inspiré  ». 

L'auteur  de  l'article  qui  signe  :  Ch.  B  (i),  fait 
ensuite  l'éloge  de  la  troupe  qui  possède,  avec  un 
certain  nombre  d'opéras-comiques,  un  répertoire 
complet  de  comédies  et  de  vaudevilles  et  promet 
des  représentations  variées. 

Sauf  un  nommé  Martin  qui  sort  un  peu  de 
l'ordinaire,  aucun  acteur  ne  paraît  mériter  cepen- 
dant une  mention  spéciale,  mais  la  variété  existe 
réellement.  On  donne  Gulisîan;  Les  mtj'igiies  de 
la  Râpée;  Le  diner  de  Madelon^  comédies;  Une 
nuit  an  chdtean^  opéra;  Une  visite  à  Charenton, 
vaude saille;  Le  Rossignol,  par  l'auteur  de  Joconde, 
pièce  qui  eut  un  vrai  succès,  soit  dit  en  passant; 
La  Vestale,,  de  Spontini  ;  La  clochette^  autre  succès, 
notamment  pour  un  acteur  nommé  Dominique  (2). 
Ce  dernier,  soixante  ans  avant  un  écuyer  célèbre 
dans  la  Basse-Normandie,  avait  eu  l'ingénieuse 

(i)  M.  Charles  Berceau,  employé  à  la  Préfecture, 
qui  écrivit  plusieurs  fois  dans  le  journal  et  mourut  tout 
jeune  en  181Q. 

(2)  Ce  Dominique  devait  être  le  fils  d'un  acteur  venu 
en  France  au  siècle  dernier  avec  une  troupe  de  bouf- 
fons italiens  et,  dit-on,  fixé  à  Caen.  Le  Dominique  dont 
il  s'agit  eut  lui-même  un  fils,  mort  il  y  a  quelques 
années  après  avoir  été  longtemps  concierge  du  théâtre. 
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idée  de  s'intituler  le  «  g-ars  du  pays  ».  Les  petits 
vaudevilles  surtout  réussissent.  Angéline  de 
MM.  Léon  et  Danois;  La  maison  isolée;  Rien  de 
trop;  une  farce  grotesque  :  Panurge  dans  Vile  des 
Lanternes  ;  enfin  Le  diable  à  quatre  ou  La  femme 
acariâtre.  Cette  pièce  de  Sedaine,  entièrement 
refaite  ou  pour  mieux  dire,  défigurée  par 
M.  Creuzé,  préfet  de  l'Hérault,  était  devenue  une 
sorte  d'opéra-comique-vaudeville,  fort  insignifiant. 

Entre  temps  l'intérieur  du  théâtre  fut  remis  à 
neuf,  et  un  acteur  nommé  Germain,  peintre  assez 
adroit,  se  chargea  de  brosser  de  nouveaux  décors. 
Ces  améliorations  matérielles  arrivèrent  fort  à 
propos  pour  assurer  le  succès  d'une  féerie-opéra- 
vaudeville  à  grand  spectacle  :  La  chatte  merveil- 
leuse., dont  les  nombreux  changements  et 
métamorphoses  eussent  été  fort  difficiles  avec 
l'ancien  matériel.  Grâce  à  elles  également,  la 
reprise  du  Chaperon  rouge  et  La  clochette,  de 
Théaulon,  pièces  de  même  nature,  attirèrent  un 
public  nombreux.  De  plus,  à  cause  de  son  confort 
relatif,  la  salle  de  spectacle  dans  les  périodes  de 
clôtures  était  recherchée  pour  des  auditions 
musicales;  c'est  ainsi  que  l'on  y  applaudit  un 
jeune  violoniste  de  talent  :  Hippolyte  Larsonneur. 

Le  g  janvier  1820,  trois  amateurs  eurent  la 
bizarre  idée  d'affronter  la  scène  dans  Les  deux 
francs-maçons  et  les  deux  Martines.  Ce  fut  un 
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essai,  malheureux  pour  eux  sinon  pour  le  direc- 
teur, car  la  salle  était  bondée.  Dès  les  premiers 
actes,  les  sifflets  et  les  applaudissements  se  mêlè- 
rent bruyamment;  bientôt  le  tumulte  fut  à  son 
comble,  on  se  battit  au  parterre,  on  escalada  le 
théâtre,  bref  une  scène  de  désordre  à  rappeler  les 
plus  mauvais  jours.  La  police  intervint  et  un 
gendarme  empoigna  le  premier  spectateur  venu, 
un  jeune  homme  inoffensif,  comme  toujours; 
cette  arrestation  suffit  pour  ramener  le  calme. 

Une  actrice.  Madame  Thuillier,  était  alors  très 
prisée  du  public;  elle  obtint  un  succès  brillant 
dans  plusieurs  pièces,  entre  autre  dans  Les  Boli- 
vards  et  les  Morillos.  Cette  étoile  pâlit  cependant 
et  s'effaça  complètement  devant  une  artiste  remar- 
quable, idolâtrée  du  public  parisien  et  qui,  se 
souvenant  de  ses  origines  normandes,  voulut  bien 
charmer  ses  quasi-concitoyens. 

Georges  Wemmer,  connue  sous  le  nom  de 
Mademoiselle  Georges,  qu'elle  porta  seul  au  théâ- 
tre, était  née  à  Bayeux  (1),  le  23  février  1787. 
Toute  enfant  encore  elle  parut  sur  la  scène, 
d'abord  à  Amiens,  puis  bientôt  à  Paris  où  la  pro- 
tection   de    Mademoiselle    Raucourt    lui  permit 


(i)  Son  acte  de  naissance  porte  le  nom  de  Charles 
Wemmer,  mais  ses  biographes  l'ont  souvent  appelée 
Weimer. 
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d'affronter  la  Comédie-Française,  à  un  âge  où  il 
est  rarement  donné  au  talent  de  se  manifester  (i). 
Nommée  pensionnaire  en  i8o3,  Mademoiselle 
Georges  obtenait,  l'année  suivante,  le  titre  de 
sociétaire  et  se  posait  résolument  comme  rivale 
de  Mademoiselle  Duchesnois,  alors  dans  tout 
l'éclat  de  son  talent.  Tout  le  monde  sait  ses  démê- 
lés avec  l'actrice  célèbre,  à  laquelle  elle  était 
supérieure  par  le  charme  des  traits,  mais  qui  la 
surpassait  en  expression  et  en  vigueur;  nous  n'en 
parlerons  donc  pas,  pas  plus  que  nous  ne  la  sui- 
vrons dans  ses  succès  auprès  du  maître,  dans  sa  dis- 
grâce momentanée,  ni  au  milieu  des  ovations  qui 
l'accueillirent  à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg. 

La  claire  vision  des  désastres  qui  se  préparaient 
rappela  en  France  Mademoiselle  Georges;  son 
patriotisme  plus  que  ses  charmes,  peut-être,  tou- 
chèrent de  nouveau  Napoléon,  et  en  i8i3,  elle 
rentrait  par  ordre  au  Théâtre  français.  Cette  vie 
calme  ne  pouvait  plaire  longtemps  à  cette  reine 
de  théâtre  qui  avait  en  quelque  sorte  goûté  la 
royauté  réelle,  puisqu'elle  avait  vu  deux  empe- 
reurs à  ses  pieds.  Elle  se  mit  à  la  tête  d'une 
troupe  nomade,  et,  avant  d'entrer  à  l'Odéon,  peu 
soucieuse  de  l'exclusion  dont  la  frappait  la  Comé- 
die-Française,   joua  à  Londres   et   parcourut  la 

(i)  C'était  le  8  frimaire,  an  XI,  elle  n'avait  que  14  ans. 
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province  (i).  Ce  fut  dans  une  de  ces  tournées 
qu'elle  arriva  en  Basse-Normandie,  accompagnée 
de  sa  sœur  cadette,  dont  le  mérite  était  loin  d'éga- 
ler le  sien. 

Elle  débuta  à  Caen  par  Biaise  et  Babet  et 
Mérope  de  Voltaire.  Nulle  pièce  ne  pouvait  être 
mieux  choisie  pour  faire  valoir  toute  la  force, 
l'énergie,  la  sensibilité  exquise  de  l'actrice.  On 
peut,  en  effet,  accorder  à  Corneille  les  élans 
sublimes,  le  mérite  poétique  à  Racine,  mais  on 
ne  peut  refuser  à  Voltaire  le  génie  vraiment  dra- 
matique. C'était  surtout  ces  situations  poignan- 
tes, pleines  de  dignité  qui  convenaient  à  sa 
merveilleuse  beauté,  parfois  un  peu  froide,  mais 
qui  se  transformait  lorsqu'elle  voulait  rendre  la 
passion  victorieuse.  Aussi  ce  fut  pendant  toute  la 
représentation  un  triomphe  continuel.  Le  lende- 
main, même  enthousiasme  à  la  représentation  de 
Médée .  Comme  le  rideau  tombait,  on  lut 
l'impromptu  suivant  : 


(i)  Entrée  à  l'Odéon  en  1821,  dix  ans  après,  elle 
interpréta  à  la  Porte-Saint-Martin,  le  drame  moderne, 
avec  Harel;  puis  elle  retonrna  en  Russie  et  donna 
seulement  le  17  mai  1849,  sa  représentation  de  retraite. 

Sa  vieillesse  fut  longue  et  assez  triste,  elle  s'éteignit 
à  Passy,  le  12  janvier  1867;  elle  avait  donc  quatre- 
vingts  ans. 
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De  grâce,  belle  Georges,  apaise  tes  fureurs, 

Le  parterre,  à  ta  voix,  tremble  et  verse  des  larmes; 

Il  partage  tes  alarmes 

Et  voudrait  te  couronner  de  fleurs. 

Le  parterre  s'était  plaint  que  l'on  donnât  d'abord 
la  "petite  pièce,  ce  qui  le  laissait  sous  le  coup  de 
l'émotion  et  de  la  tristesse.  Il  crut  que  les  vers  lus 
étaient  une  raillerie  à  son  adresse,  une  critique  de 
la  demande  qu'il  avait  formulée,  et  des  protesta- 
tions s'élevèrent.  L'auteur  de  l'impromptu,  M.  Le 
Corsu,  protesta  dans  les  journaux  contre  le  texte 
publié  et  prétendit  qu'il  devait  être  ainsi  rectifié. 

De  grâce,  belle  Georges,  apaise  tes  fureurs, 
Le  parterre,  à  ta  voix,  tremble  et  verse  des  larmes, 
Joyeux  de  ton  succès,  il  en  goûte  les  charmes 
Et  voudrait  en  ce  jour  te  couronner  de  fleurs. 

Cette  modification  fit  cesser  la  querelle;  quant 
aux  succès  de  Mademoiselle  Georges  ils  continuè- 
rent plus  affirmés  que  jamais.  Phèdre^  Macbeth^ 
Sémiramis,  Médée,  Les  deux  frères^  La  belle 
fermière^  furent  la  source  de  nouvelles  ovations. 
A  l'occasion  de  cette  dernière  pièce  on  eut  soin 
de  rappeler  galamment  l'anecdote  qui  avait  modi- 
fié son  titre.  Cette  œuvre  s'appelait  primitivement 
La  fermière.  Son  auteur,  Mademoiselle  Candeille, 
y  tenait  elle-même  le  rôle  principal.  Comme  elle 
était  d'une  grande  beauté,  on  l'appela  La  belle 
Fermière.^  nom  qui  resta  à  la  pièce.  Les  Caennais^ 

17 
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appliquant  à  leur  actrice  aimée  cette  modification, 
eurent  soin  de  maintenir  sur  l'affiche  le  nouveau 
titre.  Mademoiselle  Georges  pouvait,  d'ailleurs, 
porter  ce  nom,  car  si  nous  n'avions  pas  le  portrait 
ci-contre  pour  nous  fixer  sur  le  charme  de  ses 
traits,  les  comptes-rendus  du  temps  nous  diraient 
«  qu'elle  fut  aussi  belle  à  voir  que  belle  à 
«  entendre.  » 

Malheureusement,  le  parterre,  habitué  au  bruit 
et  «  fort  léger  »,  pour  employer  l'expression  que 
nous  trouvons  dans  le  journal  des  Affiches,  mani- 
festa son  admiration  trop  vivement  et  d'une  façon 
peu. convenable;  de  plus  la  querelle  soulevée  par 
la  charte  surexcitait  les  esprits,  et  les  altercations 
étaient  fréquentes  pendant  les  représentations. 
L'actrice,  fatiguée  de  ce  manque  d'égards,  hâta 
quelque  peu  son  départ  et  gagna  sa  ville  natale. 
Les  mêmes  succès  l'attendaient  à  Bayeux.  Quant 
aux  habitués  du  théâtre  de  Caen,  ils  continuèrent 
à  entendre,  avec  des  acteurs  moins  bons,  le  réper- 
toire classique.  Britannicus,  Atlialie,  Iphigénie 
en  Aiilide,  Jeanne  d'Arc,  furent  joués  successive- 
ment jusqu'au  meurtre  du  duc  de  Berry.  Cet 
événement,  qui  plongeait  dans  le  deuil  la  France 
et  particulièrement  la  Normandie,  suspendit  pen- 
dant quelques  jours  toute  représentation. 

Le  10  juin,  une  nouvelle  oeuvre  d'un  amateur 
caennais  eut  un  vrai  et  réel  succès.  François  I", 
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comédie  en  3  actes  et  en  vers  par  M.  D.,  tel  fat  le 
titre  porté  sur  l'affiche.  L'action  se  passe  à  Madrid, 
après  la  malheureuse  bataille  de  Pavie.  François  L"" 
est  retenu  prisonnier.  La  sœur  de  Charles-Quint, 
dona  Léonore,  touchée  de  se  grandeur  d'âme, 
conçoit  pour  lui  une  vive  affection  et  fait  tout 
pour  lui  rendre  la  liberté.  Elle  y  parvient  après 
mille  difficultés.  François  I"  délivré  et  reconnais- 
sant lui  remet  en  la  quittant  un  anneau  comme 
gage  de  sa  foi  et  lui  promet  d'envoyer  un  ambas- 
sadeur pour  sommer  l'empereur  de  l'unir  à  lui. 

Certaines  scènes  surtout  étaient  remarquables; 
au  premier  acte,  par  exemple,  lorsque  le  roi  se 
trouve  en  présence  de  Léonore,  l'auteur  met  dans 
sa  bouche  des  vers  d'une  inspiration  vraiment 
dramatique  : 

Je  n'ai  point  oublié  que  je  suis  roi  de  France, 

Je  sais  que  l'Empereur  tout  plein  de  sa  vengeance 

Voudrait  anéantir  un  peuple  généreux... 

De  ses  hardis  projets  ennemis  dangereux, 

Qu'une  haine  implacable  à  jamais  nous  sépare; 

Mais  quelques  soient  les  coups  que  le  sort  me  prépare, 

Je  périrai  plutôt  que  d'accepter  les  lois 

D'un  vainqueur  insolent,  qui  méprise  mes  droits! 

Il  croit  peut-être,  il  croit  que  les  champs  de  Pavie 

Ont,  du  peuple  français,  étouffé  l'énergie... 

Qu'il  ne  s'abuse  point_,  c'est  au  sein  du  malheur 

Que  mon  peuple  parait  dans  toute  sa  grandeur. 

Ces  allusions  à  la  lutte  contre  les  alliés,  restée 
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très  populaire  malgré  le  changement  de  régime, 
étaient  couvertes  d'applaudissements.  Ce  qui  n'em- 
pêchait pas,  d'ailleurs,  d'applaudir  avec  autant 
d'enthousiasme  d'autres  vers  pouvant  s'appli- 
quer au  roi  légitime  et  rappeler  ses  malheurs 
passés.  Lorsque,  par  exemple,  don  Pedro,  le  con- 
fident de  Léonore,  apprend  à  François  I"  qu'il  va 
revoir  les  prisonniers  faits  avec  lui  à  Pavie  et  lui 
peint  l'amour  qu'ils  ont  pour  lui  : 

Quels  sont  donc  ces  mortels,  si  grands,  si  magnanimes? 

Tandis  que  du  malheur  déplorables  victimes, 

Ils  gémissent  plongés  dans  une  affreuse  nuit, 

De  leur  prince  adoré  Timage  les  poursuit! 

Ce  nom  sacré  de  Roi  pour  eux  est  plein  de  charmes! 

Ce  n'est  que  pour  vous  seul  qu'ils  répandent  des  larmes. 

Ah!  si  peuple  jamais  aima  ses  souverains. 

C'est  le  peuple  français,  que  ses  heureux  destins 

Ont  daigné  confier  à  vos  mains  paternelles. 

Mêmes  manifestations  lorsque  les  prisonniers 
introduits  tombent  aux  genoux  du  monarque  en 
criant  :  «  Vive  le  roi!  »  et  que  ce  dernier  les 
relève  en  disant  :  «  Vive  la  France!  »  et  qu'il 
ajoute  : 

Monarques  orgueilleux  qui  régnez  par  la  crainte, 
Apprenez  loin  de  vous  à  bannir  la  contrainte; 
J'adore  mes  sujets,  ils  me  chérissent  tous, 
Et  jusque  dans  les  fers  je  suis  plus  Roi  que  vous. 

Tels  étaient  les  vers  applaudis  par  les  royalistes 
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encore  sous  le  coup  de  l'émoiion  causée  par  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux. 

Le  théâtre,  après  ce  succès,  fut  fermé  pendant 
quatre  mois;  les  représentations  ne  recommen- 
cèrent que  le  12  novembre.  En  cette  fin  d'année 
le  public  vint  peu  nombreux,  au  grand  désespoir 
du  directeur  et  aussi  des  Journalistes  qui,  prenant 
sa  défense  et  ses  intérêts,  firent  articles  sur  articles, 
répétant  comme  Voltaire  «  qu'en  l'état  actuel  de 
«  la  société,  le  théâtre  était  une  école  toujours 
«  subsistante  de  morale  »  et  qu'il  était  très  mal- 
heureux qu'à  Caen  on  s'en  désintéressât  si  com- 
plètement. 

Quant  au  répertoire  il  y  a  peu  de  choses  à  en 
dire.  On  donna  successivement  :  Le  petit  matelot^ 
opéra  en  i  acte;  Défiance  et  malice^  comédie  en 
I  acte;  Le  petit  enfant  prodigue^  opéra- vaudeville 
en  I  acte;  Les  épaidettes  de  grenadier  on  Le 
régiment  de  Normandie  ;  Jadis  et  aujourd'hui^ 
opéra-comique  en  i  acte;  Une  journée  au  camp, 
vaudeville  en  2  actes;  La  jeunesse  du  roi  Henri, 
comédie  en  3  actes;  Quin:{e  ans  d'absence,  vaude- 
ville en  I  acte;  Le  collatéral  ou  La  diligence  de 
Joigny,  comédie  en  5  actes  et  diverses  reprises 
telles  que  :  Zaïre;  Le  jnariage  de  Figaro:  Le 
sourd  ou  L'auberge  pleine,  etc. 

Dans  les  premiers  Jours  de  1821,  on  peut  citer  : 
Le  désespoir  de  Jocrisse;  La  cause  célèbre  ou  Le 
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procureur  de  Falaise,  comédie  en  3  actes  et  en 
-vers  du  théâtre  français;  Le  grand  deuil  ou  Les 
époux  morts  et  vivants,  opéra-comique  en  i  acte  ; 
Le  remouleur  et  la  meunière  et  enfin,  un  vaude- 
ville d'un  amateur  de  Caen  :  Le  mari  déguisé  ou 
Le  nouvel  Adonis,  charmante  bluette  qui  fut  bien 
accueillie  et  eut  l'honneur  de  trois  représentations. 
C'était  justice,  carie  dialogue  vif  et  piquant,  des 
scènes  remplies  d'une  gaieté  de  bon  aloi,  des 
couplets  spirituels  et  pleins  de  verve  méritaient 
la  faveur  du  public. 

Quelques  pièces  du  répertoire  classique  furent 
également  jouées,  telles  que  :  Le  malade  imagi- 
naire et  Les  précieuses  ridicules;  puis  une  tragédie 
comique  du  théâtre  italien  :  Samson  ou  La  défaite 
des  Philistins;  une  pantomime  :  Hercule  et 
l'amour;  La  femme  du  sous-préfet,  opéra-vaude- 
ville en  I  acte;  M.  Biaise  ou  Les  deux  châteaux; 
Alexis  ou  V erreur  d'un  bon  père;  Cendrillon ; 
Le  devin  du  village  et  Le  billet  de  loterie,  pièces 
dans  lesquelles  reparut,  à  la  grande  joie  de  tous, 
une  actrice  très  aimée  du  public,  Mademoi- 
selle Fay. 

Après  quelques  semaines  d'interruption,  le 
6  mai,  le  théâtre  fit  sa  réouverture.  Bien  qu'un 
peu  délaissées  à  cause  de  la  présence  à  Caen  de 
la  troupe  de  MM.  Franconi,  «  privilégiés  du  Roi  », 
les   première    représentations    peuvent    compter 
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parmi  les  meilleures.  On  donna  Hamlet  et  le 
Tartuffe^  pièces  où  joua  un  acteur  du  premier 
Théâtre  français,  élève  de  Talma,  M.  Aristippe. 
Bien  qu'âgé  de  vingt-deux  ans  à  peine,  sa  grande 
habitude  de  la  scène  lui  concilia  les  suffrages  des 
spectateurs.  «  On  croit  revoir  Lafon  et  Joanny  », 
dit  un  compte-rendu;  et  on  ajoute  :  «  Quelle 
«  expression  !  quelle  âme  !  il  fait  oublier  le  comé- 
«  dien  pour  ne  voir  que  le  personnage  ».  Compli- 
ment bien  rare,  et  certes  le  plus  flatteur  de  tous. 
M.  Julien  reçut  sa  part  d'éloges,  on  fit  remarquer 
que  «  ce  directeur  intelligent,  jaloux  d'être 
(c  agréable  au  public,  était  le  seul  sous  l'adminis- 
«  tration  duquel  on  eut  à  Caen  un  spectacle 
«  agréable,  quoique  la  ville  ne  l'ait  jamais  beau- 
«  coup  secondé  (i)  ». 

De  fait,  la  troupe  était  bonne;  outre  Aristippe, 
une  actrice.  Madame  Molini,  recueillait  les 
applaudissements,  notamment  dans  le  rôle  d'Her- 
mione.  Le  répertoire  reste  entièrement  classique  : 
Otello,  Andromaque^  LeCid,  Britannicus,  Zaïre^ 
furent  joués  successivement  jusqu'au  3  juin, 
époque  de  la  clôture  d'été. 

Pendant  cette  période  cependant,  le  théâtre  ne 
devait  pas  être  fermé,  le  directeur  ayant  annoncé 

il)  Journal  politique  du  Calvados,  13  mai  1821. 
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pour  le  17  l'arrivée  d'un  des  acteurs  comiques  les 
plus  en  vogue  à  Paris,  Potier. 

Ce  dernier  joua  en  effet  successivement,  devant 
une  salle  comble  (i)  :  Le  ci-devant  jeune  homme; 
Pasqiiin,  précepteur;  M.  Bonardin  à  la  répétition 
ou  Les  frères  féroces  ;  Le  collatéral.  Le  succès  des 
premiers  Jours  s'accentuait  de  plus  en  plus, 
l'enthousiasme  devenait  du  délire,  on  s'étouffait 
au  théâtre,  on  chantait  l'acteur,  on  lui  adressait 
des  vers,  enfin,  toutes  les  manifestations  possibles. 

Cependant,  cet  accueil  fait  à  Potier  ne  plut 
pas  à  tous.  Certains  royalistes,  et  en  particulier 
V Observateur  neustrien^  journal  ultra  légiti- 
miste, avaient  été  mécontents  de  le  voir  jouer 
Le  solliciteur  ou  L'art  d''obtenir  des  places,  pièce 
qui  critiquait  quelque  peu  le  régime  établi.  Dès 
lors  une  guerre  sourde  fut  faite  au  comique,  on 
l'attaqua  même  dans  la  presse.  Entre  autres  griefs, 
on  prétendit  qu'étant  allé  à  Luc,  il  s'était  permis 
de  se  moquer  des  acteurs  parisiens,  tels  que 
Talma,  Lafond,  Duchesnois,  Mars,  etc.  M.  Julien, 
dans  une  lettre  fort  digne,  fit  justice  de  ces 
calomnies;  on  rejoua  Le  solliciteur,  et,  malgré  la 
■cabale,  le  succès  de  Potier  continua. 

Parmi  les  autres  pièces  données  par  le  comique 


(i)  Le  prix  des  places  avait  été  cependant  notable- 
ment augrmenté. 
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sur  la  scène  caennaise,  on  peut  citer  :  Le  manda- 
rin Hoang  Pouf  ou  L'horoscope,  pièce  nouvelle 
de  MM.  Caigniés  et  Louis,  jouée  à  la  Porte-Saint- 
Martin;  Je  fais  mes  farces  on  Pinçon,  vaudeville 
comique;  Werther  ou  Les  égarements  d'un  cœur 
sensible,  drame  des  Variétés;  Riquet  à  la  Houppe, 
pièce  à  spectacle;  M.  Quinquina  ou  Le  poirier 
ejîchanté,  etc.  La  clôture  définitive,  cette  fois,  eut 
lieu  le  14  août. 

Le  4  novembre,  le  théâtre  rouvrait  ses  portes. 
Médiocre  et  Rampant,  comédie  en  5  actes  et  en 
vers,  et  Angéline  et  Champenoise,  vaudeville,  tel- 
les furent  les  deux  premières  pièces.  On  donna 
ensuite  :  La  mère  nouvelle,  comédie;  Frontin, 
mari-garçon;  M.  Mouton  ou  La  journée  mysté- 
rieuse; Le  voyage  à  Dieppe;  Un  jeune  homme  en 
loterie;  La  femme  du  sous-préfet;  Les  moisson- 
neurs de  la  Beauce  ou  Le  soldat  laboureur,  vau- 
deville; Le  médecin  conciliateur  ou  Les  deux 
frères,  comédie  en  4  actes;  Thérèse  ou  L'orphe- 
line de  Genève,  mélodrame  en  4  actes;  Le  fou  de 
Péronne  ou  La  mariée  aux  arrêts^  vaudeville,  etc. 

Il  fallait  un  incident  pour  sortir  de  cette  série  de 
pièces  insignifiantes;  il  eut  lieu  sous  forme  d'un 
incendie  important,  qui,  le  1 1  novembre,  dévora 
plusieurs  maisons  non  loin  du  théâtre,  dans  la 
cour  des  Jacobins,  près  du  champ  de  foire.  La 
direction    organisa    au    bénéfice    des    incendiés, 
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une  représentation  de  gala;  on  joua  Phèdre  de 
Racine.  Malheureusement  le  mauvais  temps  et 
l'insuffisance  du  théâtre,  surtout  pénible  en  hiver, 
empêchèrent  les  spectateurs  de  venir  en  grand 
nombre;  trois  cents  francs  seulement  furent 
recueillis.  D'où  réclamations  et  récriminations 
contre  la  salle  si  mesquine  et  si  mal  distribuée. 

C'est  une  des  premières  fois  que  Ton  relève 
l'expression  du  mécontentement  du  public.  Désor- 
mais il  va  se  manifester  journellement  et  ne  ces- 
sera que  seize  ans  plus  tard,  lorsqu'enfin  la  ville 
sera  dotée  d'un  monument  en  rapport  avec  son 
importance. 

Après  Phèdre  nous  retombons  dans  la  série  des 
pièces  de  second  ordre  :  La  guerrière  des  sept 
montagnes  ou  La  laitière  des  bords  du  Rhin, 
mélodrame;  M.  Botte  ou  Le  négociant  anglais; 
L'homme  aux  trois  visages  ou  Le  proscrit,  pièce 
à  grand  spectacle  et  en  3  actes,  de  Pixérécourt; 
L'homme  gris;  La  sy bille  de  la  chaussée  d'Antin 
ou  Les  trois  maris,  comédie  en  5  actes  et  en 
prose  de  M.  Picard;  Les  chevilles  de  maître  Adam 
ou  Le  menuisier  de  Nevers,  vaudeville  en  i  acte  ; 
La  pie  voleuse,  qui  fit  longtemps  les  beaux  jours 
de  la  Porte-Saint-Martin;  Le  secrétaire  et  le  cui- 
sinier; Edouard  en  Ecosse  ou  La  nuit  d'un  pros- 
crit, drame  d'Alexandre  Duval;  Le  château  de 
mon   oncle  ou  Le  mari  p>ar  hasard,   vaudeville  ; 
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La  pièce  en  perce  ou  L'intrigue  dans  la  cave,  vau- 
deville; Fit:{  Henri  ou  La  maison  des  fous,  mélo- 
drame historique  en  3  actes,  etc.  Pendant  toute 
cette  période,  quoique  la  troupe  ne  fût  pas  mau- 
vaise, un  seul  artiste  est  à  signaler  :  Pastelot.  Il 
conserva,  sans  conteste,  pendant  plusieurs  mois 
la  faveur  du  public.  On  avait  bien  espéré  voir 
sur  la  scène  caennaise  un  acteur  de  TOdéon, 
M.  Alphonse;  mais,  par  suite  de  difficultés  avec 
le  directeur,  son  départ  pour  la  province  n'eut 
pas  lieu. 

Justice  entière  est  cependant  rendue  à  Julien 
qui,  pour  la  troisième  fois,  relevait  le  théâtre  de 
Caen  par  son  administration  intelligente  et  active. 
La  variété  des  pièces  jouées  suffirait  à  le  prouver. 
C'est  ainsi  que  pendant  les  deux  premières 
semaines  de  1821,  on  monta  :  Les  Vêpres  sici- 
liennes, tragédie  en  5  actes,  de  Casimir  Dela- 
vigne;  Partie  carrée,  vaudeville  en  i  acte; 
Telkeli  ou  La  prise  de  Mongast,  mélodrame 
en  3  actes,  de  la  Gaîté;  Le  panier  de  cerises, 
vaudeville  anecdotique  en  i  acte;  La  créole,  vau- 
deville; Le  Parrain,  comédie;  Les  grandes 
marionnettes  ou  un  peu  de  la  fortune,  comédie 
en  5  actes;  Gusman  d'Alfarache  ou  L'intrigant 
honnête  homme,  vaudeville  en  2  actes. 

Tout  cela  néanmoins  ne  satisfaisait  pas  entière- 
ment le  public.  On  avait,  en  effet,  annoncé  une 
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pièce  :  Figaro  en  Normandie,  par  «  un  habitant 
de  Caen  »,  dont  on  disait  monts  et  merveilles; 
or,  elle  ne  paraissait  pas  sur  l'affiche.  La  presse 
s'en  mêla  et  le  directeur  fut  obligé  de  rendre 
publique  une  lettre  par  laquelle  il  promettait  le 
spectacle  réclamé  avant  dix  jours,  et  où  il  s'excu- 
sait du  retard  causé,  disait-îl,  par  les  lenteurs  de 
S.  E.  le  ministre  de  l'Intérieur,  qui  différait  sans 
cesse  son  approbation.  L'excuse  fut  trouvée 
d'autant  plus  satisfaisante  que  l'on  était  en  pleine 
période  d'agitation  contre  M.  de  Peyronnet  et  sa 
loi,  auquel  on  attribuait  tous  les  maux,  voir 
même  les  perturbations  atmosphériques  qui  déso- 
laient le  centre  de  la  France. 

Enfin  la  pièce  fut  jouée.  Le  Journal  du  Calva- 
dos du  jeudi  17  janvier  en  fit  une  analyse 
complète,  un  peu  longue  peut-être,  mais  fine  et 
mordante;  elle  montre  que  la  critique  théâtrale 
n'était  pas  inconnue  en  Basse-Normandie.  Voici 
cet  article,  qui  mérite  d'être  reproduit  in  extenso. 
Il  parut  sous  la  rubrique  ordinaire  :  Théâtre  de 
Caen. 

«  Mardi  dernier,  il  y  avait  nouveauté  au  théâtre; 
«  c'était  la  première  représentation  de  Figaro  en 
«  NortJîandie,  espèce  d'opéra-vaudeville  en  deux 
«  actes.  Tout  ce  que  j'ai  pu  concevoir  de  cette 
«  pièce,  au  milieu  des  murmures,  des  applaudis- 
«  sements    ironiques    et    des    sifflets,    c'est    que 
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«  Figaro  a  fort  bien  fait  de  se  nommer  en  entrant 
«  sur  la  scène,  car,  en  vérité,  sans  cette  précau- 
«  tien  personne  ne  l'eût  reconnu.  En  effet,  ce 
«  pauvre  Figaro  est  changé  à  faire  pitié.  Lui,  qui 
<(  jadis  était  si  sémillant,  si  caustique  et  si  spiri- 
<(  tuel,  est  devenu  en  Normandie  un  petit  Cupi- 
<f.  don,  assez  embarrassé  de  sa  personne,  et  qui, 
<(  malgré  ses  yeux  Jlamboyans,  n'est  qu'un  per- 
«  sonnage  fort  malheureusement  constitué  et  très 
«  ridicule.  Il  paraît  sur  la  scène  en  voyageur  qui 
«  cherche  un  asile,  parle  longtemps  seul,  et 
«  chante,  en  s'accompagnant  de  la  guitare,  une 
<(  pauvre  romance,  où  il  n'y  a  ni  sentiment,  ni 
«  poésie,  et  sur  laquelle  il  compte  bien  mal-à- 
«  propos  pour  faire  fortune;  enfin  la  romance 
<(  finie,  paraît  un  berger,  qui  arrive  en  chantant  : 

«  Vous  qui  venez  des  Pays-Bas, 

«  N'avez-vous  pas  vu 

«  Vous  qui  venez  des  Paj's-Bas, 
«  N'avez-vous  pas  vu  Nicolas! 

«  Figaro  croit  que  c'est  une  question  qu'on  lui 
<(  fait,  tandisque  c'est  tout  simplement  le  refrain 
«  d'une  chanson  que  le  berger  fredonne  habituel- 
<(  lement,  suivant  l'usage  des  bergers  qui,  sans 
«  cela,  mourraient  d'ennui. 

«  Cependant,  Figaro  prend  des  informations  et 
<c  fait  parler  le  berger;  celui-ci  lui  apprend  que 
«  la  maison  voisine  est  une  auberge  qui  appar- 
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«  tient  au  bon  père  Richaume,  lequel  a  une  fille 
«  charmante  et  unique,  attendu  qu'on  croit  son 
«  frère  mort  à  l'armée.  Le  berger  fait  à  sa  manière 
«  le  portrait  de  la  charmante  fille;  elle  a,  dit-il, 
«  des  yeux  qui  brillent  comme  l'étoile  qui  se 
«  couche  tous  les  soirs  sous  ou  sur  nos  pommiers. 
«  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  enflammer 
«  Figaro,  et  le  berger  s'en  va  en  chantant 
«  toujours  : 

«  Vous  qui  venez  des  Paj's-Bas, 
«  N'avez-vous  point  vu  Nicolas. 

«  Figaro  n'est  pas  longtemps  seul,  la  Jeune 
«  hôtesse  paraît;  Figaro  en  est  émerveillé,  lui  fait 
((  vite  sa  déclaration;  car,  comme  la  pièce  n'a  que 
«  deux  actes,  il  faut  que  les  choses  aillent  grand 
((  train.  La  jeune  fille,  qui  semble  se  défier  des 
«  amoureux,  le  reçoit  très  froidement,  et  lui  fait 
«  des  leçons  de  morale  et  de  décence,  —  Permettez^ 
«  seulement  que  je  baise  cette  jolie  main,  lui  dit 
«  Figaro.  —  Respectez  mon  sexe,  répond  la  jeune 
«  fille.  Figaro  demeure  interdit,  mais  il  se  remet 
«  bientôt,  et  propose  ce  terme  moyen  ;  —  dites-moi 
«  seulement  que  vous  m'aimez...  A  cette  douce 
«  galanterie,  le  parterre  a  répondu  par  des  éclats 
«  de  rire  si  prolongés,  qu'il  a  été  impossible 
«  d'entendre  le  reste  de  la  scène.  Les  deux  amans 
«  sont  interrompus  par  l'arrivée  de  la  vieille  Thé- 
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«  rèse,  servante  de  la  maison,  née  en  171 3;  elle 
«  apprend  en  outre  à  Figaro  qu'elle  fut  envoyée 

«  fort  Jeune  à  Falaise,  où  elle  devint rempail- 

«  leuse  de  chaises,  après  avoir  épousé  Biaise, 
«  bourgeois  de  Bretteville-sur-Laize.  La  vieille 
«  fait  la  difficile,  mais  elle  s'apaise  en  recevant 
«  une  bourse  de  Figaro,  et  lui  promet  de  servir 
«  son  amour.  Arrive  le  père  Richaume,  qui  pro- 
«  met  à  Figaro  de  le  bien  traiter  et  de  le  faire 
«  beaucoup  boire;  il  l'emmène,  et  le  premier 
«  acte  finit. 

«  Le  public  a  écouté  assez  tranquillement  les 
«  premières  scènes  et  même  l'acte  tout  entier, 
«  quoiqu'il  parût  de  temps  en  temps  de  ces  signes 
«  précurseurs  d'une  tempête.  Au  second  acte,  la 
«  scène  est  dans  l'auberge;  Figaro,  dans  une 
«  entrevue  avec  sa  maîtresse,  en  obtient  presque 
«  un  aveu,  et  tout  va  bien.  Survient  un  militaire, 
«  qui  entre  et  s'assied,  comme  de  raison,  sans 
«  cérémonie,  il  aperçoit  bientôt  Figaro  et  s'écrie  : 
«  Quel  est  ce  champion?  Figaro  se  nomme, 
«  parle  de  ses  aventures,  et  fait  aussitôt  confi- 
«  dence  de  son  amour  à  ce  jeune  militaire,  qu'il 
«  prie  de  s'y  intéresser;  cela  peut  étonner  de  la 
«  part  de  Figaro;  mais  tous  les  caractères  ont 
<c  changé,  et  d'ailleurs,  il  ne  pouvait  mieux  placer 
«  sa  confiance,  car  ce  militaire  était  le  propre 
«  frère  de  la  jeune   fille,  qui  revenait  sans  être 
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«  connu;  cependant,  celui-ci  voulant  inquiéter 
«  Figaro,  lui  dit  en  prenant  un  ton  fort  se'rieux  : 
«  —  il  paraît,  Monsieur,  que  votre  habitude  est  de 
«  faire  publier  vos  bans  dans  tous  les  lieux  où 
«  vous  passez;  voici  ce  que  j'ai  vu  affiché  à 
«  Lisieux  :  Mariage  de  Figaro,  —  c'était  une  affiche 
«  de  comédie.  Autrefois  Figaro  n'aurait  pas 
«  manqué  de  répondre  par  quelqu'ingénieuse 
«  plaisanterie,  mais  ce  n'est  plus  le  même  homme, 
«  il  s'effraie  de  l'observation  du  militaire,  se  met 
«  à  sa  discrétion,  et  le  prie  de  ne  pas  l'accabler. 
«  Ah  !  le  pauvre  Figaro,  il  faut  absolument  qu'il 
«  ait  fait  quelque  grande  maladie  qui  l'ait  privé 
«  de  ses  facultés  intellectuelles^  et  surtout  de  cette 
«  gaîté  piquante  et  originale  qui  lui  donnait  tant 
((  de  charmes,  car  il  n'agit  et  ne  parle  plus  que 
«  comme  un  vrai  sot;  si  on  lui  a  manifesté  plus 
«  de  pitié  que  de  mépris,  c'est  en  considération 
«  de  ce  qu'il  a  été  autrefois,  et  parce  qu'encore  on 
«  voyait  qu'il  sentait  son  état,  et  qu'il  en  avait 
((  honte  lui-même. 

((  Entin,  le  père  Richaume  apprend  les  amours 
<(  de  Figaro  et  de  sa  hlle,  il  devient  d'abord 
«  furieux,  car  c'est  l'usage  dans  les  comédies,  —  je 
«  vais  envoyer,  dit-il,  ma  fille  chez  sa  sœur...  A 
«  cela,  tout  le  parterre  lui  objecte  qu'elle  était 
«  fille  unique  dans  le  premier  acte;  aussi,  loin  de 
«  conduire  sa  fille  chez  une  sœur  qu'elle  n'avait 
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«  point,  il  la  ramène  bientôt  pour  l'unir  à  son 

«  amant,  car  il  faut  que  la  pièce  finisse.  Le  mili- 

ft  taire  se  fait  reconnaître  pour  le  fils  de  la  mai- 

«  son;    grande    joie!    après    quoi    on    chante  le 

«  vaudeville  final,  dans  lequel  chaque  personnage 

«  débite   son   couplet;   quelle   poésie!    de   toutes 

«  parts  on  criait  :  C'est  du  poète  Lachesnaye!  — 

«  Enfin,  vint   le  tour  de  Grandjean,    qui  jouait 

«  le  rôle  du  militaire.  Au  premier  vers  : 

«  Filles  de  Bayeux,  de  Coutances... 

«  un  rire  inextinguible  s'empara  de  toute  la  salle 
«  et  lui  empêcha  de  continuer;  il  essaya  plusieurs 
«  fois  de  recommencer 

«  Filles  de  Bayeux,  de  Coutances... 

«  et  toujours  il  était  interrompu  par  les  éclats  de 
«  rire  de  tous  les  auditeurs,  on  s'écriait  de  tous 
«  côtés  :  Et  les  filles  de  Saint-Lô!  et  celles  d'Isi- 
((  gny,  et  celles  de  Bretteville-sur-Laize!  Cepen- 
«  dant  chacun  essayait  de  se  contraindre  pour 
«  procurer  du  calme,  afin  de  pouvoir  entendre  le 
«  reste  du  couplet;  mais  il  fut  impossible  d'y 
«  parvenir.  Grandjean,  avec  un  grand  sang-froid, 
«  recommença  cinq  à  six  fois, 

«  Filles  de  Bayeux,  de  Coutances... 

((  et  toujours  il  en  fallut  rester  là.  Le  sérieux  des 
«  comédiens  ne  put  même  tenir  contre  les  témoi- 

18 
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«  gnages  si  réitérés  de  l'hilaiité  du  parterre  et  de 
«  tous  les  spectateurs.  Enfin,  le  rideau  tomba;  il 
«  était  temps,  car  plusieurs  auraient  pu  se  trouver 
«  mal  à  force  de  rire. 

«  Ce  n'était  pas  cette  sorte  de  gaieté  que  l'auteur 
«  voulait  inspirer,  mais,  enfin,  sa  pièce  a  fait  rire 
«  et  si  terriblement,  qu'on  peut  présumer  qu'on 
«  l'empêchera  de  reparaître,  ne  fût-ce  que  dans 
«  l'intérêt  de  la  santé  publique. 

«  Les  acteurs  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour 
«  faire  réussir  la  pièce,  et  ce  n'est  pas  à  eux  que 
«  l'auteur  doit  s'en  prendre,  si  elle  est  tombée.  » 

A  la  suite  de  cet  article,  nombre  de  lettres 
furent  envoyées  au  directeur  du  Journal  du  Cal- 
vados  par  des  gens  que  désignait  comme  auteurs 
l'opinion  publique  et  qui  protestaient,  en  termes 
plus  ou  moins  malicieux,  contre  la  paternité  de 
l'article  en  question. 

Le  19  janvier,  la  lettre  suivante  mettait  fin  à  ces 
réclamations  : 

«  Les  littérateurs  de  Caen,  accusés  d'avoir  fait 
«  Figaro  en  Normandie^  peuvent  à  présent  mar- 
«  cher  la  tête  levée.  On  connaît  le  véritable 
«  auteur;  c'est  M.  Louvet,  de  Bretteville,  près 
«  Caen.  La  pièce  sifHée  mardi  était  son  premier 
«  ouvrage,  et  l'on  assure  qu'il  peut  dire  lui 
«  aussi  : 
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«  Dans  ma  tête  un  beau  jour  ce  talent  se  trouva 
«  Et  j'avais  cinquante  ans  quand  cela  m'arriva. 

«  Nous  nous  sommes  procuré  le  couplet  que 
«  rhilarité  générale  a  empêché  d'achever,  le 
«  voici  : 

«  Filles  de  Bayeux,  de  Coutances, 
«  Filles  de  Saint-Lô  et  d'Argences, 
«  Qui  faites  des  amans  jaloux, 

«  Déguisez-vous. 
«  Filles  de  Lisieux,  de  Falaise, 
«  Filles  de  Bretteville-sur-Laize, 
«  Qui  faites  des  amans  ingrats, 
«  Ne  vous  déguisez  pas  !  !  !  » 

Ainsi,  en  l'an  de  grâce  1823,  enterrait-on  pro- 
prement et  franchement  l'essai  malheureux  d'un 
inconnu  que  les  lauriers  du  théâtre  avaient  eu  le 
tort  de  tenter. 

Les  représentations  continuèrent  plus  calmes 
avec  quelques  pièces  de  meilleur  aloi,  entre 
autres  :  Le  Paria,  tragédie  de  Casimir  Delavigne, 
alors  dans  ses  premiers  succès;  Marie  Stuart; 
Hariadan  Barberoiisse  ou  La  prise  de  Reggio, 
qui  parut  soulever  à  Caen  un  véritable  enthou- 
siasme; Clara,  drame  en  3  actes  de  Madame  de 
Genlis;  Le  monastère  abandonné;  Le  Folliculaire, 
comédie  un  peu  locale,  mais  de  versification 
brillante;  Les  plaideurs  sans  procès,  d'Etienne, 
l'auteur  des  Deux  gendres;  La  fille   d'honneur, 
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comédie  de  Duval  père,  pièce  très  en  vogue,  ainsi 
que  sa  parodie  Le  garçon  d'honneur  ;  La  mère 
rivale^  œuvre  froide  où  se  trouvent  cependant  de 
jolis  vers;  les  vaudevilles  du  Soldat  laboureur^  de 
Michel  et  Christine,  du  Fou  de  Péronne^  et  les 
pièces  déjà  applaudies  des  Trois  maris,  de  La 
petite  ville,  de  Madame  de  Sévigné.  Citons  encore  : 
C'est  ma  femme;  La  nuit  d'auberge;  L'enseigne- 
ment mutuel;  Démocrite  amoureux  ;  La  famille 
des  jobards;  Le  voyage  interrompu  de  Picard;  Le 
parrain,  comédie;  La  barbe  postiche;  Femme  à 
vendre,  etc. 

C'est  pendant  plusieurs  mois  une  série  ininter- 
rompue de  pièces  nouvelles  ou  tirées  de  l'ancien 
répertoire,  de  spectacles  ordinaires  et  extra- 
ordinaires pour  les  bénéfices.  Ils  se  succèdent 
sans  incident. 

La  représentation  du  Soldat  laboureur,  causa 
cependant  un  léger  ennui  à  l'acteur  Pastelot  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Dans  la  pièce,  sous  le  rôle 
de  Francœur,  il  sauve  un  officier  français  et 
s'écrie  par  deux  fois  : 

«  Patrie!  Patrie!  c'est  un  de  plus  pour  toi!  » 

Couvert  d'une  triple  salve  d'applaudissements,  il 
répéta  ces  mots  et  le  couplet  patriotique  qui  le 
précédait.  Malheureusement  l'ordonnance  de 
police   du    12   février    181 8,    art.    6,    qu'il    avait 
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oubliée,  défendait  de  redire  aucun  passage  ou 
couplet.  En  vertu  de  l'article  12  de  cette  ordon- 
nance, il  fut  arrêté  après  le  spectacle  et  conduit  au 
corps  de  garde  de  la  place  Royale  où  il  passa  la 
nuit  et  la  journée  du  lendemain. 

Le  fait  n'est  rien  en  lui-même,  mais  il  montre 
quelque  peu,  à  cette  époque,  la  maladresse  des 
pouvoirs  publics.  Arracher  aux  applaudissements 
de  la  foule  pour  le  jeter  en  prison,  l'homme 
qu'elle  vient  d'acclamer,  est  toujours  dangereux; 
méconnaître  de  cette  façon  ses  aspirations  patrio- 
tiques est  plus  absurde  encore. 

La  mauvaise  humeur  fut  vive  et  il  ne  fallut  rien 
moins  que  l'arrivée,  en  mars  et  avril,  d'Aristippe, 
pensionnaire  du  premier  théâtre  français,  pour 
chasser  le  souvenir  de  cet  incident.  L'acteur  en 
vogue  se  fit  applaudir  dans  Othello^  Hamlet^ 
Sylla  de  Jouy,  et  le  théâtre  reprit  sa  physionomie 
habituelle. 

Un  amateur  de  la  ville  en  profita  pour  faire 
représenter  un  opéra-vaudeville  en  3  actes  : 
L'officieux^  dont  la  musique  était  également  d'un 
Caennais.  Bien  que  cette  pièce  ne  se  soit  pas 
effondrée  sous  le  ridicule,  comme  Figaro  en 
Normandie,  elle  eut  peu  de  succès  à  cause  de  ses 
longueurs. 

Terminée  le  dimanche  3 1  mars,  l'année  théâtrale 
se  rouvrit  le  dimanche  21  avril  par  une  représen- 
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tation  de  Ma  tante  Aurore.  L'ancien  répertoire 
tient  surtout  l'affiche  ;  signalons  cependant  comme 
pièces  nouvelles  pour  Caen  :  Le  parleur  éternel., 
comédie;  La  lettre  de  change;  La  chambre  d 
coucher  de  Scribe;  l'opéra  de  Boieldieu,  Voitures 
versées;  Le  traité  nul.,  etc.  Après  la  clôture  d'été, 
les  représentations  recommencèrent  le  dimanche 
1 3  octobre  par  Françoise  de  Foix,  suivie  des 
Mémoires  d'un  colonel. 

La  troupe,  toujours  sous  la  direction  Julien,  se 
consacrait  surtout  au  drame,  à  la  comédie  et  au 
vaudeville,  elle  aborda  cependant  quelquefois 
l'opéra  pour  satisfaire  aux  demandes  du  public. 

Les  premières  pièces  jouées  furent  :  Le  petit 
tambour.,  vaudeville;  Les  deux  ménages  de  Picard  ; 
Vafler  et  Fulgence\  Rossignol,  grand  opéra  en 
I  acte;  la  reprise  d'Fmtna  ou  La  promesse  impru- 
dente., drame  lyrique  en  3  actes,  de  M.  Planard, 
musique  d'Auber;  Le  rendez-vous  bourgeois, 
opéra  en  i  acte,  musique  de  Breton;  Le  colonel  et 
le  soldat,  drame  en  3  actes  avec  évolutions  mili- 
taires; Les  deux  médecins,  vaudeville  nouveau  en 
I  acte,  de  MM.  Rougemont  et  Mélesville;  La 
chercheuse  d'esprit,  de  Favart;  La  demoiselle  et  la 
dame,  vaudeville  en  i  acte;  Ali-Baba  ou  Les  qua- 
rante voleurs  et  la  lampe  merveilleuse,  opéra  en 
3  actes;  La  chaumière  hongroise,  de  Cuvelier, 
qui  eut  surtout  un  succès  de  patriotisme;  Le  pré- 
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sent  du  prince  ou  La  nouvelle  fille  d'honneur^ 
comédie;  Diable  d'argent,  vaudeville  de  Danois; 
Gargantua  ou  Un  quart  d'heure  de  Rabelais^ 
vaudeville  de  Dumersan  ;  Montsauvage  ou  Le 
solitaire^  pièce  à  grand  spectacle  de  Guilbert- 
Pixerécourt;  Le  Gastronome  sans  argent,  vaude- 
ville nouveau  de  Scribe;  Le  marquis  de  Tulipano^ 
opéra  en  3  actes,  musique  de  Pasiello;  Uauberge 
de  Bagnères  ou  Les  deux  Rogers,  opéra  en  3  actes  ; 
Sully  et  Qiiinaut,  etc. 

Pendant  toute  cette  année  le  théâtre  avait  été 
très  suivi;  le  mérite  des  acteurs,  dont  un  surtout, 
Brochard,  remporta  de  vrais  succès,  fut  sans  doute 
pour  beaucoup  dans  cette  vogue,  mais  on  doit 
aussi  rendre  justice  aux  efforts  faits  par  le  directeur. 
Le  choix  des  pièces,  leur  variété  ne  pouvaient 
manquer  d'attirer  le  public.  Plus  que  jamais, 
cependant,  on  proteste  contre  Tinsuffisance  de  la 
salle  de  spectacle,  et  la  campagne  pour  en  obtenir 
une  nouvelle  commence  vigoureusement. 

En  janvier  i823,  on  joua  successivement  :  Le 
mari  et  l'amant,  comédie  nouvelle;  Jeannot  et 
Colin,  d'Etienne,  musique  de  Nicolo;  La  som- 
nambule, vaudeville;  Tapin  ou  Le  tambourineur 
de  Gonesse;  L'auteur  mort  et  vivant,  opéra  nou- 
veau en  I  acte  du  théâtre  royal  de  l'Opéra- 
Comique;  Les  deux  jaloux,  opéra  en  i  acte, 
musique  de   Madame   Gail;  La  grille  du  parc^ 
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opéra;  Le  tyran  corrigé^  opéra  de  Méhul;  Le 
gastronome  sans  argent,  vaudeville  ;  Les  deux 
Philibert,  de  Picard  ;  Le  milicien,  Le  pâté  d'an- 
guilles, Philibert  marié,  Caro/z'/ze,  vaudevilles  de 
Scribe;  La  fille  mal  gardée,  vaudeville  de  Dumcr- 
san  en  collaboration  avec  Francis  et  Brazier;  Le 
faux  lord,  opéra  de  Piccini;  M.  et  Madame  Denis ^ 
vaudeville  de  Désaugiers;  Frosine  ou  La  dernière 
venue,  pièces  à  transformations,  où  une  jeune 
actrice  de  onze  ans,  Mademoiselle  Brochard, 
remplissait  quatre  rôles  différents  ;  Crispin, 
médecin,  comédie  en  3  actes;  enfin  un  drame, 
Vampire  ou  Le  spectre  d'Ecosse,  soit  vingt  pièces 
en  un  mois. 

Dans  le  courant  de  février,  un  acteur  de  l'aca- 
démie royale  de  musique,  M.  Huby,  vint  donner 
à  Caen  sept  représentations;  son  jeu  aisé,  la  sûreté 
de  sa  méthode  comme  chanteur,  son  goût  incon- 
testable, furent  appréciés  dans  Œdipe  à  Colonne, 
grand  opéra  en  3  actes  de  Sacchini;  Le  bouffe  et  le 
tailleur  de  Gavaux;  Le  château  de  Montenero^  de 
Dalayrac,  La  mélomanie,  de  Champein;  Raoul 
barbe  bleue,  de  Grétry;  Ambroise  ou  Voilà  ma 
journée;  et  le  Joseph,  de  Méhul,  opéras  déjà 
connus,  mais  revus  avec  plaisir. 

Le  succès  de  ces  représentations  forcèrent,  après 
le  départ  d'Huby,  le  directeur  à  continuer  le 
même  genre   jusqu'au    i2>   mars,    époque    de    la 
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clôture.  Ainsi  furent  joués  :  L'intrigue  aux 
fenêtres,  opéra  en  i  acte  de  Nicolo  Isouard;  Les 
prétendus,  opéra  en  2  actes  de  Lemoine,  alors 
très  en  vogue;  Une  folie,  de  MéhuI;  La  caravane, 
de  Grétry;  et  deux  vaudevilles,  La  famille  nor- 
mande ou  Le  cousin  Marcel,  et  Les  amours  de 
Bayard,  de  Monvel,  pièces  dans  laquelle  parut 
un  amateur,  sans  succès  d'ailleurs. 

Le  théâtre  ouvrit  ses  portes  le  23  avril.  Le 
répertoire  continue  à  être  des  plus  varié  ;  plusieurs 
comédies  de  Scribe,  telles  que  :  Le  secrétaire  et 
le  cuisinier;  Valérie  ou  La  cataracte,  très  bien 
accueillie  et  reprise  trois  fois  à  la  demande 
générale,  M.  Biaise  de  Boisboutreau  ou  Les  deux 
châteaux,  vaudeville;  L'oncle  mort  et  vivant, 
drame;  L'acte  de  naissance  et  Le  paysan,  vaude- 
villes de  Picard;  La  femme  jalouse,  de  Desforges; 
La  nuit  champêtre,  vaudeville  en  2  actes  ;  L'hon- 
nête criminel,  drame  en  5  actes  et  en  vers  de 
Fenouillot  de  Falbert,  avec  les  corrections  du 
Théâtre  français;  Les  jeux  de  l'amour  et  du 
hasard,  de  Marivaux;  Le  comédien  d'Etampes, 
opéra-vaudeville  nouveau  en  i  acte  de  MM.  Mo- 
reau  et  Sewrin  ;  L'homme  marié  et  le  célibataire, 
de  MM.  Waflard  et  Fulgence;  Gusman  d'Alfa- 
rache,  opéra-vaudeville;  Le  retour  au  village,  de 
Désaugiers;  enfin,  Les  deux  frères  de  lait,  scène 
normande  mise   en  vaudeville  par  deux  jeunes 
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gens,  telles  sont  les  principales  pièces  jouées 
jusqu'au  i^''  juin  époque  de  la  clôture  d'été. 

Pendant  cette  période,  la  critique  littéraire 
prend  une  certaine  importance;  on  peut  citer 
notamment  une  série  d'articles  signés  Paul  Emile, 
parus  dans  le  Journal  du  Calvados  du  i5  au 
29  mai.  Après  s'être  occupé  du  théâtre  en  général 
dans  l'antiquité  et  du  théâtre  moderne  en  France, 
l'auteur  de  ces  études  parle  avec  intelligence  des 
représentations  locales.  Ces  lignes  n'ont  qu'un 
intérêt  d'actualité  et  ne  peuvent  être  reproduites, 
mais  elles  sont  à  signaler. 

Le  journal  en  question  ne  se  contentait  pas 
toujours  de  publier  des  appréciations  sur  les 
pièces  jouées  et  les  acteurs  qui  les  interprétaient  ; 
il  se  permettait  parfois  des  articles  assez  singuliers, 
tel  que  celui  paru  dans  le  numéro  du  3  juillet  1 823, 
et  ainsi  conçu  : 

«  Il  vient,  dit-on,  de  se  former  à  Caen  une 
(c  société  d'assurance  mutuelle  d'un  nouveau 
«  genre.  On  assure  que  plusieurs  maris  inquiets 
«  se  sont  réunis  et  ont  pris  l'engagement  mutuel 
«  de  se  faire  connaître  les  espiègleries  de  leurs 
«  épouses.  Chacun  d'eux  fera  des  enquêtes  sur  la 
«  conduite  de  la  femme  de  son  associé  et  devra 
«  charitablement  avertir  celui-ci  de  tout  ce  qu'il 
«  aura  découvert;  car  ils  ont  considéré  que  sans 
«  ce  moyen,  un  mari  serait  toujours  le  dernier 
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«  iiistruit.de  ce  qui  le  concerne  si  particulière- 
ce  ment.  Voilà  sans  doute  une  heureuse  idée; 
«  grand  bien  leur  fasse.  Il  y  en  a  d'autres  qui  pen- 
«  sent  qu'en  pareil  cas  il  vaudrait  mieux  vivre 
«  dans  une  ignorance  perpétuelle.  Mais  comme 
«  dit  Sosie  : 

«  La  folie  humaine  est  d'apprendre 
«  Ce  qu'on  ne  voudrait  pas  savoir.  » 

Quinze  jours  après,  le  17  juillet,  on  lisait  ces 
lignes  : 

«  Voici  un  article  du  Constitutionnel  des  Dames ^ 
«  du  9  de  ce  mois,  nous  croyons  devoir  le  repro- 
«  duire  textuellement.  » 

Suivait  un  long  article  où  l'on  décrivait  l'indi- 
gnation des  dames  réunies  dans  un  salon  de  la 
Chaussée  d'Antin.  Après  propos  assez  malicieux 
où  sous  des  initiales  devaient  se  cacher  bien  des 
petits  scandales  connus  de  tous,  elles  nomment 
une  commission  qui  présente  ce  rapport  : 

«  Attendu  que  l'assurance  mutuelle  contre  les 
«  espiègleries  des  femmes  proposée  par  les  maris 
«  de  la  ville  de  Caen,  est  un  moyen  perfide  que 
«  la  plus  basse  jalousie  a  seule  pu  inventer; 

«  Attendu  que  si  cette  assurance  s'établissait 
«  dans  toutes  les  villes,  son  effet  imminent  serait 
«  de   semer   la   métiance   parmi   les    amis    et    la 
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«  désunion  dans  les  ménages,  qui  vivent  souvent 
«  si  unis  sous  la  foi  des  traités; 

«  Attendu  qu'il  est  urgent  que  les  dames  pren- 
ne nent  des  mesures  contre  une  pareille  innovation, 

«  La  commission  des  voies  et  moyens  est  d'avis 
«  qu'à  dater  de  ce  Jour,  toutes  les  femmes  devront 
«  user  de  la  plus  grande  prudence,  être  discrètes 
«  avec  leurs  femmes  de  chambre  et  prendre  le 
«  parti  non  seulement  de  ne  pas  dire  la  vérité  à 
«  leurs  maris,  suivant  l'usage,  mais  encore  de 
«  tromper  tous  les  autres  hommes  avec  lesquels 
«  elles  pourraient  avoir  des  relations. 

«  La  commission  est  persuadée  qu'il  n'y  a  que 
«  ce  seul  moyen  praticable  pour  éviter  les  pièges 
«  que  les  hommes  veulent  tendre  aux  femmes  en 
«  établissant  l'assurance  mutuelle  des  maris,  elle 
«  recommande  aux  dames  de  tromper  tous  les 
«  hommes  et  elle  espère  que  cela  leur  sera  facile.  » 

Suit  une  défense  du  journal,  assurant  qu'il  n'a 
pas  voulu  mécontenter  les  dames.  L'article  se 
termine  par  ces  mots  :  «  Nous  félicitons  ces  dames 
«  de  Paris  du  parti  qu'elles  ont  pris;  si  elles  peu- 
«  vent  parvenir  à  être  discrètes,  tous  les  projets 
«  des  maris  seront  déconcertés.  Il  y  a  des  dames 
«  à  Caen  qui  n'ont  pas  si  bien  pris  la  chose;  plu- 
«  sieurs  d'entre  elles  nous  ont  menacé  d'un  pro- 
«  ces  et  même,  dit-on,  de  quelque  chose  de  pire; 
«  diable!  qu'est-ce  que  cela  peut  signifier?  Si  elles 
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«  enrégimentent  contre  nous  tous  leurs  cheva- 
«  liers,  il  ne  leur  sera  pas  difficile  de  nous 
«  assiéger;  mais  nous  sommes  disposés  à  nous 
«  défendre,  nous  avons  des  munitions,  gare  la 
«  bombe.  » 

La  bombe  n'éclata  pas  et  le  Journal  du  Calvados 
cessa  ses  méchancetés.  Nous  sommes  persuadés 
d'ailleurs  qu'il  n'était  l'écho  que  des  plus  affreuses 
calomnies 

Pendant  ces  mois  d'été  où  le  Jouriial  du  Calva- 
dos se  permettait  des  plaisanteries  d'un  goût  si 
douteux,  l'administration  du  théâtre  ne  restait  pas 
inactive  et  par  les  améliorations  et  les  embellisse- 
ments apportés  à  la  salle  de  spectacle,  cherchait 
à  rendre  moins  vives  les  critiques  formulées  si 
durement  l'année  précédente. 

Le  26  octobre  1823,  les  travaux  étant  terminés, 
la  saison  d'automne  s'ouvrit  sous  la  direction 
Julien.  Beaucoup  de  reprises  pendant  cette 
période  ;  ainsi  les  premières  pièces  données  furent  : 
La  fille  d'honneur  d'Alexandre  Duval  et  Le  Comé- 
dien; Les  dangers  des  liaisons  ou  La  femme  vin- 
dicative, de  Madame  de  Beaunoir;  Les  deux 
francs-maçojis  de  Pelletier  Volmeranges;  Michel 
et  Christine,  et  La  chanson  de  Scribe;  Les  deux 
frères  de  Weisse;  Patrat  et  Jauffret;  L'éducation 
ou  Les  deux  cousines  de  Casimir  Bonjour;  Le 
mariage  à  la  Hussarde,  le  charmant  vaudeville 
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de  Dartois  et  Brazier;  Oest  ma  femme,  wsiudevïWe] 
Cuisinières,  vaudeville  de  Brazier  et  Dumersan  ; 
La  fausse  Agnès  de  Destouches;  Les  deux  ser- 
gents de  d'Aubigny,  mélodrame  en  3  actes;  une 
reprise  des  Fourberies  de  Scapin:  Les  cancans  ou 
Les  cousines  à  Manette,  vaudeville  en  i  acte  par 
MM.  Duval,  Jouslin  de  la  Salle  et  Carmouche,  etc. 

Entre  temps,  le  théâtre  donnait  l'hospitalité  aux 
amateurs  de  musique;  on  peut  citer,  entre  autres, 
un  concert  excellent  où  brillèrent  un  violoncelliste 
remarquable,  Lolli,  et  deux  premiers  violons,  les 
frères  Larsonneur. 

Le  jeudi  i8  décembre,  il  y  eut  spectacle  gratuit 
«par  ordre  ».  Pour  cet  anniversaire  on  joua  une 
pièce  de  circonstance  :  La  partie  de  chasse  de 
Henri  IV  et  M.  Mouton,  vaudeville.  Cette  date 
semble  marquer  le  début  d'une  période  brillante 
pour  le  théâtre  de  Caen.  On  donne  dans  les  der- 
niers jours  de  l'année  une  comédie  de  l'auteur 
très  populaire  du  Voyage  à  Dieppe,  intitulée  Un 
moment  d'imprudence;  puis  la  mauvaise  tragédie 
de  Cécile,  Geneviève  de  Brabant  et  un  drame  en 
3  actes  de  la  Porte-Saint-Martin  :  Marthe  ou  Le 
crime  d'une  mère. 

Les  deux  précepteurs  et  L'école  des  vieillards  de 
Casimir  Delavigne  furent  les  premiers  succès  de 
1824.  Les  feuilles  publiques  consacrent  de  longs 
articles  au  théâtre  et  louent  sans  réserves  quel- 


2«I    — 


ques  acteurs,  entre  autres  :  Moliny,  Mansard  et 
Pastelot  qui  n'a  rien  perdu  comme  comique  de  sa 
vogue  des  années  précédentes. 

Le  jeudi  i5  janvier,  pour  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  Molière,  il  y  eut  sur  la  scène  caen- 
naise  une  représentation  de  gala  composée  du 
Dépit  amoureux  et  du  Malade  imaginaire.  Elle  fut 
terminée  par  le  couronnement  du  buste  de  Molière 
et  l'on  chanta  en  son  honneur  des  couplets  de  la 
composition  de  MM.  Launey,  Moliny  et  Pastelot. 

Les  jours  suivants,  les  pièces  à  signaler  sont  : 
La  chasse  au  renard,  opéra-vaudeville  en  i  acte 
de  M.  Saint-Hylaire;  Couturières  de  Désaugiers; 
La  chercheuse  d'esprit  de  Favart  ;  Rodolphe, 
drame  de  Scribe  et  Melesville;  Mérope  de  Vol- 
taire; La  petite  ville  de  Picard;  Les  deux  ser- 
gens  ou  Le  cordon  sanitaire,  mélodrame  en 
3  actes  de  d'Aubigny;  La  chanson  et  Un  jour  de 
fortune  de  Scribe;  L'épreuve  réciproque;  L'édu- 
cation ou  Les  deux  cousines  de  Bonjour;  Rêveries 
renouvelées  des  Grecs,  parodie  en  3  actes  et  en 
vers  mêlée  de  vaudeville;  Iphigénie  en  Tauride; 
La  neige  ou  L'Eginard  de  campagne,  tableau  vil- 
lageois en  I  acte;  Défiance  et  malice  et  Le  secret 
du  ménage,  comédies;  Uavis  aux  mères;  L'accor- 
dée de  village;  Le  perruquier  et  Le  coiffeur, 
vaudeville;  Sans  tambour  ni  trompettes,  de 
MM.    Brazier,   Merle   et   Carmouche;    Léonide, 
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opéra-vaudeville  de  Dupaty;  Le  jugement  de 
Salomon^  opéra  en  3  actes  et  en  prose  de  Cai- 
gnies,  musique  de  M.  Quarsin;  Le  retour  au 
village^  vaudeville  de  Désaugiers;  La  bonne  mère 
ou  Le  soldat  par  amour  ^  comédie  de  M.  Eugène, 
etc. 

Plusieurs  concerts  vinrent  aussi  rompre  la 
monotonie  des  vaudevilles  ou  des  drames;  deux 
surtout  eurent  du  succès,  l'un  donné  en  février 
par  Mademoiselle  de  Belleville,  de  Munich,  pia- 
niste et  compositeur  distinguée,  l'autre  en  avril, 
par  un  artiste  de  talent,  M.  Courtin. 

L'école  des  béquillards,  imitation  burlesque  de 
L'école  des  vieillards;  Partie  carrée,  vaudeville 
de  Théaulon  et  Dartois;  la  reprise  du  Mariage  à 
la  Hussarde  et  Le  déménagement  de  la  Fontaine, 
par  Joseph  Pin,  furent  les  dernières  pièces  jouées 
jusqu'à  la  clôture  d'été  qui  coïncida  avec  la  nomi- 
nation à  la  mairie  du  comte  Louis  d'Osseville. 
Son  nom  doit  être  salué  en  passant,  car  il  est  celui 
d'un  des  hommes  qui  par  leur  dévouement,  leur 
zèle  et  leur  intelligence,  firent  le  plus  pour  la  ville 
de  Caen. 

Ce  fut  pour  s'associer  à  un  deuil  national  que  le 
théâtre  rouvrit  ses  portes.  Le  roi  était  mort  le 
i6  septembre. 

On  écouta  dans  un  triste  silence  l'ode  connue 
de  Victor  Hugo  : 
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«  La  foule  au  seuil  d'un  temple  en  priant  est  venue...  » 

et  les  vers  bizarres  de  Désaugiers,  intitulés  :  La 
France  an  sei\e  septembre  1824  : 

Jour  redoutable  ! 
Voiles  épais! 
Foudre  et  trépas  ! 
Trône  désert! 
Cris  funèbres  ! 
Source  de  pleurs  ! 
Tristes  cyprès  ! 
Louis  finit! 
Ciel  d'azur! 
Clarté  nouvelle  ! 
Horizon  pur  ! 
Tige  immortelle  ! 
Concerts  pieux! 
Sainte  espérance  ! 
Lis  radieux! 
Charles  commence  ! 

C'est  ainsi  que  les  premiers  vivat  comme  les 
derniers  regrets  trouvaient  tout  naturellement  au 
théâtre  un  écho  fidèle. 


iîi 


CHAPITRE  VI 


RÈGNE  DE   Charles    X    (1824-1830).    —    Séjour 

A    CaEN    de    TaLMA    (1826)    ET    DE    MADEMOISELLE 

Mars  (i83o).  —  Les  journées  de  Juillet. 

Il  serait  inexact  de  dire  que  les  comédies  de 
Scribe  sont  seules  en  faveur  au  début  du  règne  de 
Charles  X;  mais  ce  qu'on  peut  affirmer  c'est 
qu'elles  formant  une  bonne  partie  des  pièces 
données  sur  le  théâtre  de  Caen  :  La  visite  d  Bed- 
lam;  Le  baiser  an  porteur;  La  mansarde  des 
artistes  ou  Le  peintre,  le  musicien  et  le  médecin; 
La  pension  bourgeoise;  Madame  Colonel;  L'inté^ 
rieur  d''wi  bureau  ou  La  chanson;  Le  moiteur 
véridique;  Les  mémoires  d'un  colonel  de  hussards  ; 
Le  fou  de  Péronne;  Michel  et  Christine;  Eticore 
un  Pourceaugnac,  etc.,  furent  jouées  dans  la  fin 
de  l'année  1824.  C'était  du  reste  une  troupe  de 
comédie  et  vaudeville,  qui  exploitait  le  théâtre. 
Elle  interpréta  entre  autres  :  Pauvre  diable  ou 
Un   bienfait  n'est  jamais  perdu,    vaudeville    de 
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MM.  Rougemont  et  Dumersan;  Les  femmes 
j'omantiques  on  Lord  trois  étoiles  et  Mes  derniers 
vitigt  sols^  vaudevilles  de  Théaulon  et  Ramond  ; 
Brneis  et  Palaprat  on  Les  deux  auteurs^  comédie 
d'Etienne;  Le  roman  d'une  heure;  Ruse  contre 
ruse,  de  Dumaniant;  Le  précepteur  dans  l'em- 
barras, de  Mélesville,  collaborateur  de  Scribe 
pour  la  comédie  de  Valérie,  Jouée  également;  Le 
matin  et  le  soir,  de  Dartois  et  Eugène;  Les  frères 
à  l'épreuve,  de  Pelletier  Volmeranges;  Le  joyeux 
jnalade,  de  Dupaty;  La  rencontre  au  château,  de 
Dumoustier;  Le  retour  au  village,  de  Désau- 
giers  (i),  etc.  Deux  pièces  d'un  genre  différent 
peuvent  être  également  citées  :  Commissionnaire, 
drame  en  3  actes  et  en  prose  de  M.  Ferdinand,  et 
une  féerie  dramatique  à  grand  spectacle  en 
3  actes,  de  MM.  Frédéric  et  Edmond  Crosnier  : 
Minuit  ou  La  révélation. 

Quant  aux  acteurs  chargés  d'interpréter  ce 
répertoire  comique,  c'étaient  de  vieux  habitués 
de  la  scène  caennaise.  Nous  retrouvons  entre 
autres,  toute  la  famille  Pastelot,  dynastie  de 
comédiens  inséparable  du  théâtre  bas-nor- 
mand,   qui,    à   toutes   les   époques,    paraît   avoir 


(i)  On  peut  noter  encore  :  L'abbé  de  VEpée  ou  Le 
sourd  miiet,  de  M.  Bouilly,  L'héritière  ou  Le  testament, 
et  une  foule  d'autres  pièces  d'un  genre  mal  déterminé. 
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conservé  ainsi,  dévoués  et  fidèles,  certains  carac- 
tères modestes,  aussi  disposés  à  jouer  les  derniers 
rôles  que  les  personnages  les  plus  importants.  On 
vantait  l'instruction,  l'esprit  des  Pastelot,  aussi 
bien  que  ce  défaut  d'ambition  qui  ne  fut  pas  la 
moindre  de  leurs  qualités. 

Echo  fidèle  de  la  sympathie  du  public,  \q  Journal 
politique  du  Calvados  publia,  en  cette  fin  d'année, 
des  vers,  œuvre  du  jeune  Alexandre  Pastelot, 
originaire  de  Livry.  Les  vers  ne  sont  pas  des 
meilleurs:  ils  doivent  cependant  être  reproduits 
puisqu'ils  eurent  alors  un  certain  succès  : 

Les  Antans  ont  fait  place  aux  Zéphirs  amoureux, 
Les  forêts  et  les  champs  ont  repris  leur  parure  : 
Tout  renaît,  tout  fleurit  et  présente  à  nos  yeux 
Le  doux  réveil  de  la  nature. 

Sous  les  rians  bosquets,  venez,  tendres  amans, 
Ecouter  des  oiseaux  l'harmonieux  ramage, 
Et,  chantant  votre  amour,  unissez  vos  accens 
A  ceux  des  chantres  du  bocage. 

Le  bonheur  vous  attend  sous  l'ombrage  des  bois, 
La  bergère,  troublée  aux  sons  de  Philomène, 
Pour  défendre  son  cœur  est  sans  force  et  sans  voix, 
Et  cède  à  son  amant  fidèle. 

Chantez,  amans,  chantez  le  retour  du  Printemps! 
Hàtez-vous  de  cueillir  les  fleurs  de  la  prairie. 
Si  Flore  a  pour  l'Amour  produit  ces  doux  présents, 
L'Amour  les  donne  à  votre  amie. 


Accourez,  Pastourelle,  en  ce  riant  jardin, 
Contemplez  la  fraîcheur  de  la  rose  nouvelle. 
Son  éclat  enchanteur  ne  dure  qu'un  matin; 
Votre  fraîcheur  passe  comme  elle. 

Pourquoi  vous  dérober  au  pouvoir  de  l'amour? 
Pourquoi  fuir  le  bonheur  que  votre  cœur  désire  ? 
Pourquoi  donc  refuser  d'aimer  à  votre  tour, 
Quand  tout  bas  votre  cœur  soupire  ? 

La  vie,  en  ce  bas  monde,  est  bornée  en  son  cours; 
Le  Printemps,  chère  amie,  nous  en  offre  l'image  : 
Au  moins  que  l'amitié,  pour  embellir  nos  jours, 
Avec  l'Amour  soit  du  voyage. 

Charmons  par  la  gaieté  le  pénible  chemin, 
Semons  de  quelques  fleurs  le  sentier  de  la  vie 
Pour  le  sage,  il  ne  fut  jameiis  de  lendemain, 
Suivons  cette  philosophie. 

Saisissons,  croyez-moi,  le  moment  du  plaisir, 
Bannissant  de  nos  cœurs,  les  soucis,  la  tristesse, 
Pour  toujours  être  heureux,  sachons  toujours  jouir 
Du  moment  que  le  Ciel  nous  laisse. 

Tantale  chez  Pluton  a  soif  et  ne  boit  plus,- 
Peut-être  on  nous  réserve  un  supplice  semblable! 
Or,  pour  nous  éviter  des  regrets  superflus 
Buvons,  amis,  à  cette  table. 

Afin  d'attirer  le  public,  le  directeur  au  début  de 
l'année  1825,  monta  une  féerie  à  grand  spectacle  : 
Le  petit  Poucet.  Après  cette  représentation,  la 
série  des  comédies  recommence.  On  Joue  succes- 
sivement :  Le  parrain  ou  Les  deux  nouveau-nés  ; 
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Le  vieux  célibataire,  de  Colin  d'Harleville;  Le 
mari  à  bonnes  fortunes,  de  Leclerq;  Ruse  contre 
ruse,  de  Dumaniant;  Pique-assiette,  de  Danois; 
L'enfant  trouvé,  ou  La  journée  d'un  avoué;  Le 
jaloux  jnalade,  de  Dupaty;  Le  valet  à  bonnes 
fortunes,  succès  du  théâtre  des  Variétés;  Le 
dépit  amoureux,  de  Molière,  etc.  Cependant  on 
commençait  à  se  fatiguer  d'entendre  toujours 
des  pièces  du  même  genre.  La  représentation 
d^Athalie  fit  une  diversion  heureuse,  d'autant 
plus  que  le  rôle  du  grand  prêtre  Joad  fut 
correctement  tenu  par  un  professeur  de  décla- 
mation, homme  de  talent,  M.  Devilliers.  Ce 
succès  montra  à  la  direction  ce  qu'elle  avait  à 
faire.  Elle  engagea  pour  quelques  représentations 
un  acteur  du  théâtre  Français,  M.  Alphonse 
Génies. 

Le  dimanche  i3,  il  parut  dans  VHamlet  de 
Ducis,  et  dans  Les  comédiens,  puis  dans  Othello 
et  Ruse  contre  ruse.  La  clôture  annuelle  fit  cesser 
ces  représentations  le  20  mars.  Un  mois  après,  le 
théâtre  ouvrait  de  nouveau  ses  portes.  Cette  fois 
les  représentations  sont  plutôt  trop  variées.  A  côté 
des  opéras  de  Jean  de  Paris  et  de  La  lettre  de 
change.,  œuvres  de  Boieldieu,  et  de  Planard  et 
Bocha;  des  Petits  Savoyards,  ou  du  Solitaire, 
opéra  en  '6  actes,  il  y  eut  des  spectacles  qui  sen- 
taient les  baladins;   il  est  vrai  que  l'on  était  en 
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pleine  foire  de  Caen.  Ce  furent  d'abord  Mademoi- 
selle Adèle  et  Mesdemoiselles  Féline  et  Caroline, 
ses  sœurs,  qui  donnèrent  un  assaut  d'escrime; 
puis  MM.  Mathevet  et  Alcide  Français,  de  la 
Porte-Saint-Martin,  firent  applaudir  leurs  talents 
de  gymnasiarques  dans  une  pièce. bizarre,  parodie 
mêlée  de  vaudevilles  et  intitulée  :  La  famille  du 
charlatan  on  Les  deux  Alcide  Français.  Enfin  la 
troupe  équestre  du  cirque  Avrillon,  «  conjointe- 
«  ment  avec  les  artistes  du  théâtre,  sous  la 
<(  direction  Julien  »,  donna  une  représentation  de 
La  mort  du  général  Kléber,  ou  Les  français  en 
Egypte,  grand  mitnodrame  historique  et  militaire 
en  3  actes  et  à  grand  spectacle,  avec  évolutions  et 
troupes  à  cheval.  Cette  annonce  rend  rêveur  et 
l'on  se  demande  comment,  sur  la  scène  étroite  de 
l'ancien  théâtre,  si  exigu  lui-même,  pouvaient 
passer  et  manoeuvrer  des  quadrupèdes,  quelque 
restreint  que  fut  leur  nombre.  Le  fait  est  là  cepen- 
dant; plusieurs  personnes,  témoins  de  ces  repré- 
sentations lointaines,  dont  elles  ont  conservé  un 
souvenir  précis,  se  rappellent  ces  exercices 
équestres.  Il  paraît  même  qu'un  jour  on  exhiba 
dans  ce  local  un  éléphant  savant,  ce  qui  prouve 
que  M.  Julien  était  un  homme  plein  d'ingénieux 
expédients. 

Tandis   qu'à   Reims,   on   célébrait  les  fêtes  du 
sacre   du  roi,   M.    Martin,    premier    acteur    du 
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théâtre  royal  de  l'Opéra-Coniique  et  pensionnaire 
ordinaire  de  Sa  Majesté,  venait  à  Caen  pour 
quelques  Jours.  Grâce  à  lui,  Les  voitures  versées  ; 
Le  nouveau  seigneur  de  village;  Gulistan;  Liilly 
et  Quinaut;  Joconde;  La  fête  du  village  voisin; 
Lliabit  du  chevalier  de  Grammont ;  Jeannot  et 
Colin^  furent  joués  de  façon  brillante  et  laissèrent 
la  saison  d'été  s'achever  au  milieu  des  regrets. 

Le  3o  octobre,  une  nouvelle  troupe  «  de  jeunes 
«  artistes  »  faisait  ses  débuts  sous  la  direction  de 
MM.  Julien  et  Lefebvre-Panien ,  directeurs 
brevetés.  La  fête  du  village  voisin^  et  Blouses,  ou 
La  soirée  à  la  mode,  vaudeville  en  i  acte  du 
théâtre  des  Variétés,  firent  les  frais  de  la  première 
soirée.  Bien  que  ce  fussent  deux  reprises  et  que 
les  bruits  répandus  dans  le  public  eussent  fait 
naître  des  préventions  contre  «  les  jeunes  artistes  »; 
les  spectateurs  se  montrèrent  satisfaits.  M.Julien, 
en  homme  habile,  avait  d'ailleurs  dit  quelques 
mots  flatteurs  à  l'égard  de  tous  et  M.  Lefebvre- 
Panien  était  venu  en  personne  réclamer  la  sym- 
pathie pour  lui-même,  ainsi  que  pour  ses  six 
filles  et  son  fils.  «  Que  de  titres  pour  l'obtenir, 
«  ajoute  un  chroniqueur,  quand  un  père  vient  de 
«  cette  façon  mettre  sa  famille  sou§  la  protection 
«  des  habitants  d'une  ville!  » 

Parmi  les  pièces  les  mieux  montées,  on  peut 
citer  :  L'oiseleur  et  le  pêcheur^  ou  La  bague  perdue^ 
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vaudeville  nouveau  en  i  acte;  Le  muletier^  ou  La 
noce  espagnole^  opéra;  La  corbeille  de  noce^ 
vaudeville  nouveau  ;  L'aristomanie^  ou  Les  déguise- 
ments amoureux^  comédie  en  vers. 

La  fille  du  directeur  était  pour  beaucoup  dans 
ces  succès;  fort  Jolie,  elle  chantait  avec  goût 
et  méthode.  On  l'apprécia  de  même  dans  Le 
concerta  la  cour,  ou  La  débutante  ;  Fanf an  et  Colas, 
ou  Les  frères  de  lait,  opéra  nouveau  de  M.  Desjar- 
dins; Le  plus  beau  jour  de  la  vie,  vaudeville;  La 
grille  du  parc,  ou  Le  premier  pa?~ti,  opéra  nouveau 
en  I  acte;  Le  pensionnat  déjeunes  demoiselles, 
opéra-comique  en  2  actes;  Edmond  et  Caroline, 
opéra;  La  noce  du  père  Becquet,  ou  La  dot  d'un 
savetier,  vaudeville  grivois,  etc. 

Malgré  la  variété  du  répertoire  et  le  mérite  des 
acteurs,  le  théâtre  restait  presque  vide.  La  Basse- 
Normandie,  et  en  particulier  les  villes  de  Bayeux 
et  de  Caen,  étaient  alors  décimées  par  cette  maladie 
bizarre  appelée  la  milière.  Quoique  ses  apparences 
fussent  bénignes,  l'épidémie  frappait  avec  une 
rapidité  effrayante,  laissant  les  médecins  étonnés 
et  impuissants  (i).  Cependant,  comme  lors 
des  jours  troublés   de  la   Révolution,  les  repré- 


(i)  La  Société  de  médecine  avait  proposé  pour  cette 
année  même  (1825)  une  médaille  d'or  au  meilleur 
mémoire  déterminant  la  nature  de  la  milière. 
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sentations  continuaient  régulières .  On  joua 
successivement  :  Léocadie^  opéra;  Le  coq  du 
village;  La  quarantaine^  vaudeville  ;  La  petite 
sœur^  ou  La  poupée,  vaudeville  nouveau;  Le 
vieillard  des  Vosges,  opéra  en  i  acte,  et  comme 
attraction,  toute  la  troupe  chantait  le  beau  chœur 
de  Robin  des  bois. 

A  la  fin  de  cette  année  1825,  l'attention  fut 
quelque  peu  détournée  du  théâtre  par  le  succès 
d'un  jeune  poète,  M.  Leflaguais.  Ce  dernier, 
dont  la  muse  semblait  heureusement  inspirée, 
s'était  décidé  à  faire  imprimer  ses  œuvres.  Cela 
ne  plut  pas  à  tout  le  monde,  notamment  à  un 
M.  A.-C.  Guéroult,  qui  protesta  dans  les  feuilles 
publiques  contre  ces  excès  d'audace.  «  Comment, 
«.  s'écrie-t-il,  ce  jeune  homme  ose-t-il  se  placer 
«  parmi  les  poètes  du  dix-neuvième  siècle!  (i), 
«  Pareille  aventure  est  arrivée  à  Victor  Hugo,  qui 
«  a  dû  soupçonner  une  mystification  complète 
<(  quand  on  le  plaça  sur  le  papier  velin  à  côté  de 
<(  l'illustre  Casimir  Delavigne!  » 

Malheureusement  pour  M.  Leflaguais;  il  n'eut 
de  commun  avec  Victor  Hugo  que  cet  excès 
d'audace.  Agréable  versificateur,  il  ne  sortit 
jamais  de  la  bonne  moyenne  des  poètes  de 
second  ordre,  et  peu  maintenant  connaissent  son 

{i)  Journal  du  Calvados,  4  décembre  1825. 
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nom.  Ce  fut  cependant  un  homme  aimable, 
instruit,  spirituel  et  un  dilettante  en  littérature, 
ce  qui  était  rare  à  cette  époque. 

La  direction  du  théâtre  voulut  commencer 
l'année  1826  par  une  bonne  œuvre  :  elle  organisa 
une  représentation  en  faveur  des  victimes  de  la 
mer,  familles  de  pauvres  marins  d'Arromanches, 
décimés  par  une  de  ces  tempêtes  si  fréquentes  sur 
les  côtes  de  la  Manche. 

La  série  des  opéras  et  des  vaudevilles  reprend 
de  plus  belle.  On  joue  :  Les  ouvriers  et  les  bons 
enfants^  vaudeville;  Cendrillon^  ou  La  pantoufle 
verte,  opéra  en  3  actes  à  grand  spectacle;  L'officier 
et  le  paysan,  opéra  nouveau  en  i  acte;  Le  Pen- 
sionnat, opéra  en  2  actes;  Les  deux  sergents,  oit 
La  parole  d'honneur,  pièce  anecdotique  ornée 
d'évolutions  militaires  par  trente-deux  grenadiers 
du  12=  régiment;  Les  sœurs  jumelles,  opéra  nou- 
veau; Le  bénéficiaire,  vaudeville  en  5  actes;  Le 
reude^l-vous  bourgeois,  ou  La  forêt  de  Bondy, 
opéra  en  i  acte;  Juif,  ou  Les  voleurs  de  la  forêt 
de  Rémival,  fait  historique  en  2  actes;  Le  médecin 
des  dames,  vaudeville;  Polichinelle  aux  eaux 
d'Enghien,  folie  vaudeville  «  où  un  sieur  Laurent 
fait  le  grand  écart  »;  Les  blouses,  ou  La  soirée  à  la 
mode;  La  chambre  de  Su^on,  vaudeville;  Le  soli- 
taire, ou  L'homme  du  mont  Sauvage,  opéra  en 
3  actes;  Les  frères  à  l'épreuve,  ou  M.  et  Madame 
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de  la  Jaukaire,  comédie  en  3  actes  de  Volme- 
ranges;  Le  savetier  et  le  financier^  vaudeville; 
Ketly^  on  Le  retour  en  Suisse,  vaudeville  en 
I  acte,  etc.  De  temps  à  autre,  des  concerts 
venaient  rompre  la  monotonie  du  répertoire;  c'est 
ainsi  que  les  habitués  du  théâtre  purent  applaudir 
un  M.  Fontaine,  violon  solo  de  la  musique 
particulière  du  roi,  et  un  sieur  Petitbon,  première 
flûte  de  la  société  philarmonique  de  Paris. 

Toutes  ces  attractions  étaient  bien  peu  de 
chose  en  comparaison  de  celle  que  le  directeur 
préparait  dans  le  plus  grand  secret.  M.  Julien, 
depuis  1821,  avait  tenté  plusieurs  fois  d'attirer 
TalmaàCaen.  Par  suite  de  circonstances  imprévues 
le  grand  tragédien  s'était  toujours  trouvé  dans 
l'impossibilité  d'accéder  à  ce  désir;  cette  année  ce 
projet  paraissait  reprendre  avec  plus  de  chances 
de  succès.  Dès  le  mois  de  janvier,  il  y  avait  eu 
promesse  formelle;  mais  prudemment,  afin  d'éviter 
une  déception,  personne  n'était  au  courant  des 
pourparlers  engagés.  Ceux-ci  se  poursuivaient 
activement,  et  non-seulement  la  date  des  repré- 
sentations, mais  encore  le  choix  des  pièces  étaient 
discutés. 

Nous  n'en  voulons  pour  preuves  que  les  deux 
lettres  ci-jointes  qui  nous  ont  été  obligeamment 
communiquées.  Nous  les  croyons  inédites  et  il 
est  intéressant  de  les  reproduire  à  double  titre, 
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car,  si  elles  peuvent  servir  à  reconstituer  les 
démarches  du  directeur,  elles  montrent  aussi  à 
quel  point  Talma  prenait  soin  des  moindres 
détails  et  ne  négligeait  rien  pour  paraître  à  son 
avantage. 

«  A  M.  Julien,  directeur  du  théâtre  de  Caen. 

«  i6  mars  1826. 

«  Vous  avez  désiré  ]ouer  Léonidas  comme  pièce 
u  nouvelle,  mais  cela  entraînerait  à  beaucoup  de 
«  difficultés;  pour  que  la  représentation  de  cet 
«  ouvrage  eût  quelque  effet,  il  aurait  fallu,  comme 
«  à  Paris,  une  belle  décoration  et  cent  personnes 
«  sur  la  scène,  cela  était  impossible  chez  vous  et 
«  j'ai  dû  renoncer  à  cette  pièce.  D'ailleurs  mon 
«  rôle  n'y  est  nullement  saillant.  Je  vous  envoie 
K  Charles  VI,  tragédie  nouvelle,  qui  vient  d'avoir 
«  un  très  grand  succès  et  dans  laquelle  j'ai  un 
«  rôle  où  je  déploie  une  physionomie  toute  nou- 
«  velle.  De  tous  mes  rôles  créés,  c'est  peut-être 
«  celui  qui  me  fait  le  plus  d'honneur  et  où  je 
«  produis  le  plus  d'effet,  je  serais  charmé  si  vous 
(c  pouviez  la  monter.  Si  le  rôle  de  Henri  V  et 
«  celui  de  la  reine  vous  embarrassaient,  un  jeune 
«  homme  qui  vient  au  Havre  et  à  Rouen,  pour- 
«  rait  sans  émoluments  se  charger  du  rôle,  et 
«  Madame  Petit  qui  vient  avec  moi  à  Rouen  vous 
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«  jouerait  la  reine  pour  une  très  faible  rétribution. 
«  Elle  pourrait  même  jouer  Gertrude  dans  Ham- 
((  let.  J'ai  des  costumes  pour  tous  les  acteurs  de 
«  ces  deux  pièces;  ainsi  cela  ne  doit  pas  vous 
«  inquiéter.  J'ai  aussi  avec  moi  quelques  habits 
«  romains  et  grecs  pour  Sylla^  etc. 

«  Répondez-moi  à  ce  sujet  à  Rouen  où  je  serai 
«  samedi  soir. 

«  Je  vous  salue, 

(c  Talma  ». 

«  Il  y  a  dans  un  des  deux  exemplaires  des 
«  retranchements  que  j'ai  cru  devoir  y  faire  pour 
«  la  province  et  qui  n'ont  lieu  que  dans  les  deux 
«  premiers  actes  et  dans  le  commencement  du 
«  troisième  où  je  ne  parais  pas,  outre  qu'ils  font 
«  longueur,  il  faut  marcher  vite  pour  arriver 
«  promptement  au  moment  de  mon  entrée.  Je 
«  vous  prie  de  faire  ces  retranchements,  d'ailleurs 
«  cela  soulagera  la  mémoire  des  acteurs  ». 

«  Rouen,  i6  avril. 
«  Mon  cher  Monsieur, 

«  Je  suis  arrivé  hier  ici  pour  jouer  aujourd'hui. 
«  Le  nombre  des  représentations  n'est  pas  encore 
«  fixé  et  ne  peut  l'être  puisque  cela  dépend  de 
«  l'affluence  du  public  et  du  désir  qu'il  manifes- 
«  tera  de  voir  tel  ou  tel  ouvrage.  Dans  votre  der- 


—  298  — 

«  nière  lettre,  Je  crois,  vous  m'annoncez  que  vous 
«  comptez  me  faire  débuter  le  21;  mais  comme 
a  le  funeste  événement  (i)  dont  j'ai  été  frappé,  a 
«  suspendu  pendant  huit  Jours  mes  représenta- 
«  tions  au  Havre,  celles  de  Rouen  ont  dû  néces- 
«  sairement  être  retardées  et  conséquemment  les 
«  vôtres.  Dans  les  premiers  moments  de  ma  dou- 
ce leur.  Je  voulais  sur  le  champ  repartir  pour 
«  Paris,  mais  sentant  le  tort  que  Je  ferais  à  Coli- 
«  gnon,  à  Morel  et  à  vous,  J'ai  fait  un  effort  sur 
((  moi-même,  et  bien  grand,  je  vous  avoue,  j'ai 
«  donc  demandé  à  Paris  une  prolongation  de 
«  huit  jours  qui  reporteront  mon  retour  au  4  ou  5 
«  de  mai.  Dès  que  je  saurai  positivement  le  jour 
a  que  Je  pourrais  partir  pour  Caen,  je  vous  en 
«  instruirai.  Dans  le  trouble  où  nous  avons  été  au 
«  Havre,  la  lettre  dans  laquelle  vous  me  donniez 
«  le  nom  de  la  personne  qui  doit  jouer  les  rôles 
«  de  femme  dans  les  pièces  que  vous  avez  choisies, 
«  et  le  nom  de  l'hôtel  où  je  dois  descendre,  s'est 
a  égarée.  Je  vous  prie  donc  de  vouloir  m'en  ins- 
«  truire  de  nouveau.  Plusieurs  personnes  du 
«  Havre,  d'ailleurs,  doivent  se  rendre  à  Caen 
«  pendant  le  séjour  que  J'y  ferai,  et  il  faut  que  Je 
«  leur  indique  mon  hôtel,  afin  qu'ils  puissent  y 
«  venir  loger.  Quant  à  moi,  vous  savez.  Je  crois, 

(t)  La  mort  de  sa  fille. 
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«  que  j'ai  besoin  d'un  salon  et  au  moins  de  trois 
((  chambres  à  coucher  assez  grandes  et  assez  com- 
«  modes  pour  y  mettre  un  immense  bagage;  car 
«  j'ai  non  seulement  le  mien,  mais  celui  de  toute 
«  ma  troupe,  sans  compter  les  affaires  de  ma 
«  femme,  celles  de  Madame  Firmin  qui  l'accom- 
«  pagne,  une  femme  de  chambre  et  mon  domes- 
«  tique.  J'aime  mieux,  en  logeant,  avoir  plus  que 
«  moins.  Je  ne  regarde  pas  positivement  à  quel- 
«  ques  écus  de  plus  pour  être  bien  logé. 

«  Répondez-moi,  je  vous  prie,  ici,  pour  ces 
«  divers  objets, 

«  Je  vous  salue  cordialement, 

«  Talma  ». 

Le  public  enfin  prévenu  comptait,  en  effet,  sur 
l'arrivée  de  Talma  pour  le  21;  le  retard  ne  fut 
que  de  quatre  jours  et  il  put  débuter  le  mardi 
25  avril.  Deux  jours  après,  le  27  avril  1826,  le 
Journal  politique  du  Calvados  publiait  l'article 
suivant  : 

«  Depuis  longtemps  on  nous  faisait  espérer 
«  l'arrivée  de  Talma,  et  nous  pouvions  à  peine 
«  croire  à  une  si  bonne  fortune,  mais  enfin  la 
«  ville  de  Caen  possède  ce  grand  tragédien  qui  a 
«  paru,  pour  la  première  fois  sur  notre  théâtre, 
«  mardi  dernier.  Il  s'est  constamment  montré 
«  sublime  dans  le  rôle  â'Hamlet,  qui  est  un  des 
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«  plus  forts  et  des  plus  difficiles  de  la  scène  fran- 
«  çaise.  L'enthousiasme  a  été  à  son  comble.  Il 
«  semblait  même  que  sa  présence  avait  électrisé 
«  les  artistes  de  notre  troupe,  car  ils  l'ont  assez 
«  bien  secondé.  Nous  devons  une  mention  hono- 
«  rable  à  Madame  Lemaire,  ainsi  qu'à  M.  Delaî- 
«  tre,  élève  du  Conservatoire,  qui  tous  les  deux 
«  ont  fait  preuve  de  talent.  Quoique  le  prix  des 
«  places  fut  presque  triplé,  toutes  les  parties  de  la 
«  salle  étaient  encombrées  de  spectateurs,  dont 
«  un  grand  nombre  est  accouru  des  villes  voisi- 
«  nés,  à  la  première  nouvelle  de  l'arrivée  de 
«  Talma.  Une  telle  affluence  ne  doit  pas  surpren- 
'.(  dre,  puisqu'il  s'agit  d'admirer  le  premier  acteur 
«  de  l'Europe.  Malheureusement  il  ne  va  donner 
«  que  quatre  représentations  et  cette  circonstance 
«  fait  encore  regretter  que  notre  salle  ne  soit  pas 
«  plus  grande. 

«  C'est  à  M.  Julien  que  nous  devons  l'insigne 
«  faveur  de  posséder  Talma.  De  tous  les  direc- 
«  teurs  de  notre  théâtre,  M.  Julien  est  celui  qui  a 
«  montré  le  plus  de  zèle  et  qui  fait  le  plus  de 
«  sacrifice  pour  varier  nos  jouissances  et  il  vient 
«  d'acquérir  encore  de  nouveaux  droits  à  la 
«  reconnaissance  de  tous  les  amateurs  de  l'art 
«  dramatique  ». 

Il  était  bon  de  reproduire  ces  lignes  à  titre  de 
document,  d'autant  plus  que  le  passage  de  Talma 
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à  Caen  ayant  été  signalé  par  MM.  Gasté  et  Louis 
Paulmier  (i)  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
Beaux-Arts^  et  par  M.  Henri  Lumière  dans  son 
Histoire  du  théâtre  français,  nous  passerons 
assez  rapidement  sur  cet  événement,  notant 
seulement,  sans  commentaires,  les  articles  de 
journaux  parus  à  l'époque. 

L'enthousiasme  qu'ils  traduisent  et  la  recon- 
naissance exprimée  au  directeur  ne  peuvent  sur- 
prendre si  l'on  songe  à  ce  qu'était  alors  la 
personnalité  de  Talma,  arrivé  au  faîte  de  sa 
renommée,  et  si  l'on  se  rend  compte  des  sacri- 
fices faits  par  M.  Julien  pour  décider  le  tra- 
gédien à  venir  à  Caen.  Bien  que  le  prix  des 
loges  eut  été  augmenté,  les  mille  francs  donnés 
pour  chaque  représentation,  plus  le  jeton  de  qua- 
rante francs  par  journée  de  séjour,  formaient  une 
lourde  charge  que  l'insuffisance  du  théâtre  et  le 
petitnombredesplacesnepermettaientpas  de  com- 
penser suffisamment.  Cette  question  de  l'augmen- 
tation du  prix  des  places  avait  d'ailleurs  donné 
lieu  à  une  vive  discussion  entre  le  directeur  et  le 
tragédien.  Ce  dernier,  tenant  à  rester  populaire  et 
protestant  contre  ce  qu'il  appelait,  avec  assez 
de    raison     du    reste,    une    exploitation    de    son 

(i)  Mémoires  de  la  Société  des  Beaux-Arts,  6'  vol., 
1879,  p.  79  et  8«  vol.  1888,  p.  358. 
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nom  (i),  avait  exigé  que  les  prix  primiîivem.nt 
fixés  fussent  singulièrement  abaissés.  M,  Julien 
devait  donc  s'attendre  à  retirer  de  ce  passage  plus 
de  louanges  que  de  profit. 

Pour  la  seconde  représentation,  Talma  joua  la 
tragédie  en  5  actes  de  la  Fosse  :  Manliiis. 

Voici  en  quels  termes  il  en  fut  rendu  compte 
dans  le  journal  déjà  cité  : 

«  Les  amateurs  du  beau,  du  vrai  talent  doivent 
«  adresser  de  vifs  et  sincères  remercîmens  à 
((  M.  Julien;  c'est  à  lui  que  nous  devons  le  plaisir 
«  de  pouvoir  jouir  sur  notre  théâtre,  du  premier 
<c  talent  de  l'Europe  dramatique.  Dans  la  pre- 
«  mière  représentation  par  lui  donnée,  Talma 
«  avait  surpassé  l'attente  de  ceux  qui  ne  le  con- 
«  naissaient  pas,  et  confirmé  l'opinion  de  ceux 
«  qui,  plusieurs  fois  déjà  l'avaient  admiré;  mais 
«  ses  deux  dernières  représentations  [Manlius  et 
«  Sylla)  méritent  une  mention  toute  particulière. 

«  Dans  Manliiis^  Talma  nous  a  dignement 
((  reproduit  le  fier  et  fougueux  citoyen,  indigné 
a  des  outrages  dont  il  prétend  avoir  été  abreuvé 
«  par  le  sénat.  L'idée  de  la  vengeance  qu'il  est  sur 
«  le  point  d'exercer  paraît  le  dominer  entière- 
«  ment;  elle  se  développe  surtout  à  la  première 

(i)  Voir  les  lettres  à  M.  Harou  Romain,  publiées  par 
M.  Lumière.  [Histoire  du  Théâtre  français). 
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«  scène  du  second  acte,  lorsque,  répondant  à  Ser- 
«  vilius  qui  s'applaudit  de  pouvoir  verser  ses 
«  larmes  dans  son  sein,  il  lui  dit  : 

«  Des  larmes  !  ah  plutôt  par  tes  vaillantes  mains, 

«  Soient  noyés  dans  leur  sang  ces  perfides  romains. 

«  Des  larmes!  jusque-là  ta  douleur  te  possède? 

«  Il  est,  pour  la  guérir,  un  plus  noble  remède 


« La  vengeance. 

«  Confiant  dans  son  ami,  il  lui  dév^oile  ses  pro- 
«  jets;  bientôt  celui-ci,  pénétré  par  Valérie,  fait 
«  connaître  la  conspiration.  Rutile,  à  la  cin- 
«  quième  scène  du  troisième  acte,  veut  éprouver 
«  Servilius;  il  remarque  son  trouble,  et  dans  la 
«  scène  suivante,  il  fait  part  de  ses  craintes  à 
«  Manlius.  Mais  celui-ci  éloigne  tout  soupçon,  et 
«  défendant^son  ami,  s'écrie  avec  énergie  : 

«  Sachez  que,  devant  moi,  par  tout  autre  outragé, 
«  Son  honneur,  par  ce  bras,  serait  déjà  vengé. 


«  Faites-moi  même  grâce,  et  calmant  votre  effroi, 
«  Du  choix  de  mes  amis  reposez-vous  sur  moi. 

«  Talma  nous  a  prouvé  combien  il  était  plein 
«  de  son  sujet,  combien  il  s'était  identifié  avec 
«  son  rôle.  Manlius,  incapable  d'une  bassesse, 
«  repousse   jusqu'à  l'idée  de  la  faiblesse   ou   de 
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«  l'irrésolution  de  son  ami.  Mais  bientôt  il  n'est 
«  plus  permis  de  douter  que  tout  est  découvert. 
«  Rutile  en  instruit  Manlius,  qui  s'avance  vers 
«  Servilius  avec  la  lettre  qu'il  vient  de  recevoir. 
«  La  contenance,  la  démarche  de  Talma  font 
«  éprouver  à  ce  moment  au  spectateur  un  serre- 
ce  ment  de  cœur  qu'il  est  impossible  de  décrire. 
«  Chacun  attend  avec  anxiété  l'explosion  qui  doit 
«  nécessairement  avoir  lieu,  Jusqu'au  moment  où 
«  Manlius,  les  yeux  fixés  sur  Servilius,  lui  dit 
((  enfin  avec  un  accent  déchirant  : 

«  Connais-tu  bien  la  main  de  Rutile  ! 
« Tiens,  lis. 

«  A  ce  moment,  l'admiration,  on  devait  le 
«  croire,  était  portée  à  son  comble;  mais  il  n'a 
«  plus  été  possible  d'en  comprimer  l'expression  et 
«  l'élan  au  fameux  : 

«  Qu'en  dis-tu? 

«  C'était  l'homme  trahi,  outragé,  mais  toujours 
a  maître  de  lui,  dont  les  seuls  regards  anéantis- 
«  saient  le  perfide;  bientôt  l'indignation  augmente 
«  par  degrés;  le  cœur  de  Manlius  répugne  à  appe- 
«  1er  la  vengeance  sur  son  coupable  ami;  c'est  à 
«  regret  qu'il  lui  dit  : 

«  Et  je  n'enfonce  pas  un  poignard  dans  ton  sein! 

«  Mais    enfin   Manlius   cède  au  sentiment   qui 


—  3o5  — 

«  l'agite  :  c'est  un  torrent  qui  déborde,  et  la 
«  tirade  finale  de  la  scène  4=  du  4*  acte  couronne 
«  ce  colloque  vraiment  effrayant. 

«  Dans  toute  la  pièce,  en  général,  Talma  s'est 
«  montré  admirable;  en  un  mot,  digne  de  lui;  on 
ft  pourrait  dire  qu'il  a  pris  la  nature  sur  le  fait  : 
«  rien  ne  paraît  dû  à  l'art.  L'illusion  est  parfaite. 
«  Point  de  poses  académiques,  point  de  gestes 
«  forcés,  il  est  si  vrai,  si  sublime,  que  dans  le 
«  moment  où  il  est  sur  le  point  de  frapper  Servi- 
ce lius,  on  a  entendu  dans  la  salle  un  cri  que  la 
«  douleur  et  l'effroi  avaient  arraché. 

«  Dans  Sylla  ce  n'a  pas  été  Talma  que  nous 
«  avons  vu,  c'a  été  le  dictateur  lui-même.  Main- 
ce  tien  calme,  sévère,  organe  fort,  plein  et  bref; 
c(  chaque  mot  qu'il  prononce  semble  un  oracle. 
((  On  se  figure  qu'il  tient  entre  ses  mains  les  des- 
c(  tinées  du  monde.  Son  attitude,  sa  physionomie 
((  seuls  glacent  d'effroi  les  spectateurs,  comme 
((  ceux  qui  l'entourent.  On  lit  sur  son  visage  les 
«  sentiments  qui  agitent  son  cœur.  Dégoût  du 
c(  pouvoir  suprême,  mépris  des  hommes,  de  leurs 
ce  haines  comme  de  leurs  hommages;  conceptions 
c(  profondes  et  hardies,  tout  esta  nu.  Il  faudrait  le 
c(  suivre  pas  à  pas,  et  encore  on  ne  pourrait  signa- 
c(  1er  toutes  les  beautés  qu'il  a  offertes  à  notre 
c(  admiration.  Le,  Je  7ie  sais  pas,  de  la  scène  6« 
c(  du  2^  acte  a  produit  une  sensation  étonnante  ; 
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«  mais  ce  que  l'on  ferait  de  vains  efforts  pour 
«  décrire,  c'est  le  monologue  de  la  scène  8« 
«  du  4«  acte.  Quels  embarras  pour  Sylla!  il  est 
«  père,  il  est  dictateur.  A  la  scène  6^  il  avait  fait 
«  pressentir  quelque  chose  du  projet  sublime 
«  qu'il  paraît  déjà  contempler.  Concentré  en  lui- 
«  même,  son  :  J'y  songerai,  laisse  encore  le  spec- 
«  tateur  dans  l'incertitude,  dans  le  vague  de  toutes 
«  les  idées  que  peut  concevoir  ce  génie  actif.  Ils 
«  me  tueront^  a  été  vraiment  sublime.  Bientôt, 
«  paraissant  céder  au  sommeil  sous  lequel  s'afïais- 
«  sent  ses  yeux  et  ses  esprits,  il  nous  a  offert 
«  l'abandon  naturel  de  l'homme  un  moment  sur- 
«  pris  et  goûtant  un  repos  pour  lui  presque 
«  inconnu.  Mais  il  n'en  peut  longtemps  savourer 
«  la  douceur;  de  sinistres  terreurs,  des  appari- 
«  tions  effrayantes  agitent  son  âme;  il  ne  se  pos- 
«  sède  plus.  Dans  son  délire  c'est  un  volcan,  c'est 
«  la  lave  brûlante  qui  embrase  tout  sur  son  pas- 
«  sage;  la  terreur  est  portée  à  son  comble.  Enfin 
«  les  destinées  de  Sylla  vont  s'accomplir;  par  son 
«  ordre,  le  peuple,  le  sénat  sont  convoqués.  Il 
«  s'avance  vers  le  forum.  Valérie  s'élance  pour  le 
«  frapper  de  son  poignard;  Sylla,  sans  émotion, 
«  ordonne  qiCoti  éloigne  cette  femme.  Il  monte  à 
«  la  tribune;  il  rend  compte  du  pouvoir  suprême 
«  qu'il  a  exercé  ;  après  avoir  régné,  il  annonce  qu'il 
«  veut  vivre,  et  s'écrie  d'une  voix  pleine  et  sonore  : 
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((  Ecoutez!...  que  ma  voix  remplisse  cette  enceinte  : 
«  J'ai  gouverné  sans  peur,  et  j'abdique  sans  crainte. 

«,  Il  dépose  ensuite  les  marques  de  sa  puissance, 
«  et  se  livre  désarmé  aux  coups  de  ses  ennemis. 

«  Romains,  je  romps  les  nœuds  de  votre  obéissance; 
«  Mais  sur  vos  souvenirs  je  garde  ma  puissance. 
«  Et  cette  dictature  à  l'autre  survivra; 
((  Privé  de  mes  faisceaux,  je  suis  toujours  Sylla. 

«  Nous  disons  toujours  Sylla,  parce  que,  nous  le 
«  répétons,  c'est  lui  que  nous  avons  vu;  il  n'y 
«  avait  plus  d'acteur.  M.  Jouy,  dans  le  préambule 
«  historique  de  sa  pièce  a  eu  raison  de  dire  que 
«  Jamais  transformation  ne  fut  plus  complète. 

«  Madame  Lemaire,  MM.  Delaître  et  Mansard 
«  ont  secondé  de  tous  leurs  efforts  le  grand  maître 
«  à  jamais  inimitable.  Il  faut  tenir  compte  aux 
«  autres  artistes  des  travaux  auxquels  ils  se 
«  livrent,  pour  offrir  au  public  un  genre  de  spec- 
«  tacle  pour  lequel  ils  n'ont  point  été  engagés. 

«  Nous  avons  été,  à  regret,  témoins  d'une  scène 
«  vraiment  fâcheuse.  Plusieurs  jeunes  gens,  trop 
«  pressés  dans  le  parterre,  ont  escaladé  une  ou 
«  deux  loges  des  premières,  louées  à  des  person- 
«  nés  non  encore  arrivées.  Ils  avaient  eu  tort, 
«  sans  contredit;  mais  l'emploi  de  la  force  armée, 
«  des  baïonnettes,  des  actes  de  violence  contre  la 
«  jeunesse,  ne  sont  point  tolérables;  on  la  rame- 
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«  liera  plutôt  par  les  voies  de  douceur  que  par  des 
«  menaces  et  la  prison  ». 

Les  éloges  succèdent  aux  éloges;  le  numéro 
suivant  publie  cet  article,  signé  «  par  une 
«  paysanne  normande  »,  où  l'enthousiasme  se 
manifeste  sous  une  autre  forme,  mais  toujours 
aussi  expressive  : 

«  Depuis  l'arrivée  de  Talma,  la  foule  ne  cesse 
«  de  se  porter  au  théâtre  de  Caen,  Mardi  dernier 
«  une  assemblée  brillante  et  nombreuse  occupait 
«  dès  quatre  heures  la  salle  du  spectacle.  On 
«  donnait  Charles  VI,  tragédie  de  Laville,  dans 
«  laquelle  Talma  remplissait  le  rôle  de  Charles  VI . 
«  On  sait  que  cette  pièce  a  dû  son  plus  grand 
«  succès  à  Talma.  Il  a  joué  avec  une  perfection 
«  au-dessus  de  toute  expression.  Que  d'autres 
«  entreprennent  de  louer  son  talent  sublime  en 
«  termes  pompeux  de  l'art  que  j'ignore;  moi,  je 
«  dirai  seulement  :  je  l'ai  vu  et  mon  âme  a  été 
«  remplie  d'émotion,  j'ai  frémi,  j'ai  tremblé,  j'ai 
«  versé  des  larmes  et  je  suis  restée  muette  d'admi- 
«  ration.  On  avait  peine  à  calmer  le  délire  que  sa 
«  présence  inspirait.  Il  a  été  applaudi  avec  les 
«  plus  vifs  transports  et  après  la  pièce  on  l'a 
«  redemandé  unanimement;  il  a  paru,  et  nous 
«  avons  eu  l'inexprimable  plaisir  de  le  voir  cou- 
ce  ronner  aux  acclamations  des  spectateurs.  Qui 
«  peut   refuser  un   hommage    à   Talma,    Talma 
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«  l'âme,  la  gloire  du  premier  théâtre  de  l'Europe, 
«  Talma  dont  le  génie  a  deviné  la  nature?  Il  n'eut 
«  point  de  modèle,  il  est  grand  par  lui-même  et 
«  n'aura  pas  d'égal. 

«  Ce  célèbre  tragédien  a  bien  voulu  céder  à  la 
«  demande  du  public  et  promettre  pour  aujour- 
«  d'hui  une  seconde  et  dernière  représentation 
«  de  Chai'les  VI  ». 

Cette  seconde  représentation  de  Charles  VI  fut 
en  effet  donnée  le  dimanche  9  mai.  En  voici  le 
compte-rendu  : 

«  L'affluence  des  spectateurs,  à  la  deuxième 
«  représentation  de  Charles  F/,  n'était  pas  moins 
«  grande  qu'à  la  précédente,  l'attente  du  public  a 
«  été  pleinement  satisfaite. 

«  Le  succès  de  cette  tragédie  est  dû  en  partie 
«  au  talent  sublime  de  Talma  et  à  notre  amour  de 
«  nos  rois,  de  tout  terhps  naturel  aux  Français. 

«  Charles  VI,  infortuné,  trahi  par  une  épouse 
«  infidèle,  abusé  sur  le  compte  de  son  fils  par  les 
ft  artifices  d'une  mère  dénaturée,  méprisé  de  ses 
«  courtisans,  abandonné  de  ses  serviteurs;  ce  roi, 
«  aux  funérailles  duquel  aucun  prince  du  sang  ne 
«  daigna  assister,  mais  que  son  peuple  en  larmes 
«  conduisit  au  tombeau,  excite  un  vif  intérêt,  il 
«  est  si  malheureux. 

«  Ce  seul  vers  : 
«  Que  me  demandez-vous?  Du  pain,  je  n'en  ai  pas!  » 
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«  prononcé  avec  l'accent  déchirant  du  désespoir, 
«  a  causé  un  frémissement  général;  beaucoup 
«  d'autres  passages  ont  été  accueillis  avec  un  égal 
«  enthousiasme. 

((  Le  rôle  odieux  d'Isabelle,  de  cette  reine  qui 
«  fut,  après  la  mort  de  Charles,  cruellement  punie 
«  de  ses  désordres,  a  été  fort  bien  joué  par 
«  l'actrice  qui  en  était  chargée. 

«  Le  Jeune  acteur  qui  accompagnait  Talma  et 
«  qui,  dit-on,  doit  débuter  au  théâtre  Français, 
«  s'est  montré,  dans  le  rôle  de  Henri  V,  le  digne 
«  élève  de  son  maître. 

«  On  doit  savoir  gré  de  son  zèle  à  M.  Lamy, 
((  qui  remplissait  le  rôle  du  Dauphin,  rôle  pour 
«  lequel  il  a  un  peu  trop  d'âge  et  d'embonpoint. 
«  La  haine  d'Isabelle  pour  ce  jeune  prince,  et 
«  l'amour  qu'il  semble  porter  à  son  malheureux 
«  père,  font  oublier  que  ce  dauphin,  devenu  roi, 
«  perdait  gaîment  son  royaume  au  milieu  des 
«  fêtes  et  des  plaisirs,  et  que  loin  d'empêcher  les 
«  Anglais  de  se  souiller  du  plus  lâche  des  forfaits, 
«  il  ne  fit  pas  les  moindres  démarches  pour 
«  arracher  au  supplice  l'héroïne  à  laquelle  il 
«  devait  sa  couronne. 

«  A  la  fin  de  la  pièce,  le  public  a  voulu  rendre 
«  un  hommage  au  grand  acteur  dont  il  venait 
«  d'admirer  le  talent.  Talma  s'est  présenté  et  il  a 
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«  reçu  une  couronne  que  lui  ont  offert  nos  Jeunes 
«  concitoyens. 

«  C'est  peut-être  la  dernière  fois  que  beaucoup 
«  d'habitants  de  notre  ville  auront  entendu  le 
«  premier  de  nos  acteurs  tragiques,  et  nos  regrets 
«  sont  d'autant  plus  vifs,  que  la  scène  française 
«  est  manacée  de  bientôt  le  perdre.  Quand 
«  trouvera-t-elle  son  pareil  !  » 

Cependant,  malgré  l'enthousiasme  répété, 
Talma  ne  pouvait  rester  plus  longtemps  en  Nor- 
mandie; il  parut  une  dernière  fois  dans  And?'o- 
maque,  remportant  dans  le  rôle  d'Oreste  un 
dernier  et  éclatant  succès. 

Mais  son  nom  ne  devait  pas  s'effacer  sitôt  de  la 
mémoire  de  ceux  qui  l'avaient  applaudi.  La  nou- 
velle de  sa  maladie  émut  profondément  la  popu- 
lation caennaise  ;  aussi,  à  l'annonce  de  sa  guérison, 
les  vers  suivants,  publiés  le  23  juillet,  eurent-ils 
un  certain  succès  malgré  leur  peu  de  valeur 
intrinsèque  : 

Le  Roscius  français,  est,  ma  foi,  bien  malade, 
Se  disait-on  naguère  aux  champs  élyséens, 

Et  les  défunts  tragédiens 

Préparaient  pour  leur  camarade 
La  couronnne  de  chêne,  un  très  beau  compliment, 

Plus  le  fauteuil  de  président. 
On  vint  dire  à  Corneille,  à  Racine,  à  Voltaire 

Le  bruit  fatal  qui  se  répand. 
Ils  courent  vers  Pluton  et  font  cette  prière  : 
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«  Eloigne  encore  l'heure  dernière 
«  D'un  si  bon  citoyen,  d'un  acteur  si  parfait! 

«  De  nos  chefs-d'œuvre  c'en  est  fait, 

«  Si  tu  lui  ravis  la  lumière.  » 

Pluton  n'est  pas  fort  débonnaire, 

Mais  c'est  Racine  qui  parlait, 
J'y  consens,  dit  le  Dieu;  je  veux  qu'il  aille  encore 
Sur  la  scène,  flétrir  les  Sylla,  les  Néron, 
Et  tant  d'autres  tyrans  que  l'univers  abhorre 
De  mes  ordres  sacrés  avertissez  Caron. 
Il  parle  :  on  obéit;  sur  le  sombre  rivage 

Notre  Roscius  s'arrêta.  , 

Il  revient  parmi  nous  et  chacun  s'écria  : 
Vivat!  et  que  bien  tard  il  fass^  le  voyage! 

Auguste  Rigaud. 

Mais  revenons  au  théâtre.  Après  le  départ  de 
Talma  l'esprit  des  habitués  semble  avoir  besoin 
d'une  certaine  détente;  aussi  accueille-t-on  avec 
plaisir  un  spectacle  de  magie,  «  donné  par  M.  Ra~ 
«  vère,  tel  qu'il  a  eu  lieu  sur  les  grands  théâtres 
«  de  Bordeaux^  Lyon,  Marseille,  Rouen,  etc.  » 
Quelques  petites  pièces  sont  jouées,  telles  que  : 
Le  mari  à  bonnes  fortunes,  comédie  en  5  actes, 
puis  un  concert  est  organisé  au  bénéfice  des 
chrétiens  grecs;  enfin  la  clôture  arrive  souhaitée 
par  tous,  aussi  bien  par  les  spectateurs  fatigués  de 
trop  d'enthousiasme,  que  par  les  acteurs  peu 
désireux  de  subir  les  comparaisons  avec  le  célèbre 
tragédien,  encore  si  présent  pour  tous. 

L'amélioration  dans  la  santé  de  Talma,  célébrée 
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par  M.  Rigaud  dans  les  vers  reproduits  plus  haut, 
n'avait  pas,  malheureusement,  été  de  longue 
durée.  On  commençait  à  se  préoccuper  à  Paris  de 
le  voir  si  longtemps  éloigné  du  théâtre;  et  les 
journaux,  émus  en  même  temps  d'une  maladie 
de  Mademoiselle  Mars,  se  montraient  très  pes- 
simistes. De  fait  le  grand  tragédien  ne  s'était 
pas  remis  du  mal  qui  l'avait  frappé  peu  de 
temps  après  son  départ  de  Caen.  Sa  prétendue  et 
lente  convalescence  n'avait  pas  existé;  seulement, 
comme  tous  ceux  qui  sont  habitués  à  subir  les 
regards  de  la  foule,  il  n'avait  pas  voulu  que  les 
indifférents  comprissent  ce  que  lui-même  avait 
deviné  depuis  cette  triste  soirée  où  tout  son  être 
semblait  s'être  effondré  si  douloureusement  (i). 

Le  19  octobre,  il  mourait  tristement,  presque 
insensible  à  ceux  qui  l'entouraient. 

Comme  il  était  à  prévoir,  cet  événement  causa 
la  plus  vive  émotion  à  tous  ceux  qui  avaient  pu 
admirer  le  grand  tragédien;  les  journaux  de  Caen 
en  particulier  remplirent  leurs  colonnes  de  détails 
sur  sa  mort  et  sur  ses  funérailles. 

Puis  vinrent  les  articles  nécrologiques;  le  26 
octobre,  notamment,  le  Journal  politique  du 
Calvados  en  publia  un  fort  long.   Quoi  qu'il  soit 

(i)  Le  26  juin,  il  jouait  Charles  VI,  lorsqu'il  était 
resté  frappé,  troublé,  sans  mémoire  et  sans  voix. 
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bien  fait  et  intéressant,  il  serait  fastidieux  de  le 
reproduire,  car  il  n'ajoute  rien  à  la  gloire  de 
Talma  et  ne  rappelle  sur  sa  mort  aucune  par- 
ticularité qui  ne  soit  déjà  connue.  Les  articles  en 
prose  et  en  vers  en  son  honneur  furent  d'ailleurs 
fort  nombreux;  on  lit  dans  le  Journal  du  Cal- 
vados du  5  novembre,  que  sa  rédaction  en  avait 
reçu  de  tous  côtés,  à  tel  point  qu'elle  devait 
exprimer  ses  regrets  que  «  les  limites  de  la  feuille 
«  ne  permissent  de  les  reproduire.  »  Il  semblerait 
que  chacun  eut  voulu  manifester  sa  tristesse  et 
rendre  un  hommage  à  l'acteur  aimé. 

En  cette  fin  d'année,  Scribe  occupe  surtout  le 
répertoire  du  théâtre  de  Caen;  on  joua  :  La  maî- 
tresse au  logis;  Les  premières  amours;  Le  mariage 
de  raison;  Le  charlatanisme;  La  demoiselle  à 
marier;  puis.  Le  duel  et  le  déjeuner^  de  MM.  Ar- 
mand Goufîé  et  P.  Ledoux.  La  troupe  de  Julien 
semble  avoir  adopté  presqu'exclusivement  le 
vaudeville  et  la  comédie,  genres  alors  très  en 
faveur  et  il  faut  aller  jusqu'au  14  décembre  pour 
trouver  une  représentation  plus  sérieuse.  Ce  jour- 
là  on  donna  la  Sémiramis  de  Voltaire,  au  bénéfice 
de  Madame  Lemaire. 

Madame  Lemaire,  lors  du  passage  de  Talma  à 
Caen,  avait  tenu  d'une  façon  très  satisfaisante  les 
grands  rôles  de  femme,  elle  interpréta  avec  succès 
le  personnage  difficile  de  Sémiramis. 
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Le  répertoire  de  Scribe  fait  encore  les  frais  des 
premières  soirées  de  1827;  on  donne  également 
Dames  Martin^  vaudeville  en  i  acte;  et  La  belle- 
mère  et  le  gendre^  comédie-vaudeville  en  3  actes 
et  en  prose  de  M.  Mazères,  alors  très  prisée. 
Cette  dernière,  par  le  nombre  de  ses  actes,  sortait 
un  peu  de  l'ordinaire,  on  était  en  effet  de  plus  en 
plus  aux  vaudevilles  se  dénouant  en  une  seule 
scène;  et  à  chaque  représentation  on  jouait  trois, 
quelquefois  même  quatre  pièces  différentes.  C'était 
là  un  abus  qui  entraînait  des  entr'actes  d'une  lon- 
gueur exagérée;  d'un  autre  côté,  le  spectacle  était 
arrivé  peu  à  peu  à  ne  commencer  qu'à  six  heures 
et  demie.  On  ne  sortait  donc  du  théâtre  qu'à  dix 
heures  et  demie  et  même  à  onze  heures,  au  grand 
scandale  des  gens  tranquilles.  Ils  réclamèrent 
auprès  de  l'autorité  municipale.  Après  avoir  fait 
quelque  temps  la  sourde  oreille,  cette  dernière 
finit  par  céder  et  remit  en  vigueur  une  ordon- 
nance de  police  du  12  février  1818,  d'après 
laquelle  le  spectacle  devait  commencer  à  six  heu- 
res et  être  terminé  à  dix  heures  exactement;  les 
entr'actes  ne  pouvaient  durer  plus  d'un  quart 
d'heure  et  une  demi-heure  d'intervalle  était  seule- 
ment autorisée  entre  chaque  pièce,  ce  qui  était 
déjà  assez  large.  Cette  mesure  fut  strictement 
observée  à  partir  du  vendredi  2  février.  Elle  eut 
pour  résultat  de  ramener  à  la  scène  des  pièces  de 
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dimensions  plus  raisonnables,  telles  que  :  L'école 
du  scandale,  ou  Londres  du  XIX^  siècle,  comédie 
en  3  actes  et  en  prose;  Oréno,  ou  Le  noir  d'Haïti, 
vaudeville  nouveau,  etc. 

Deux  acteurs,  pensionnaires  du  théâtre  Fran- 
çais, M.  et  Madame  Lagardère,  vinrent  du  reste 
relever  le  répertoire  en  Jouant  Zaïre,  Androma- 
que,  Valère  et  Vécole  des  vieillards,  etc.  Enfin, 
le  i8  mars,  on  annonça  l'arrivée  de  Ligier,  cet 
acteur  que  l'on  disait  appelé  à  remplacer  Talma 
au.  théâtre  Français.  C'était  une  bonne  aubaine, 
aussi  fit-on  force  compliments  au  directeur  Julien 
«  dont  le  zèle  ne  se  ralentissait  pas.  « 

Ligier  qui  venait  d'être  très  applaudi  à  Rayonne^ 
et  auquel  on  avait  fait  «  une  bonne  presse,  »  pour 
employer  une  expression  plus  moderne,  attira 
cependant  peu  de  monde  pendant  les  deux  pre- 
mières représentations,  où  il  joua  Othello  et  Le 
maure  de  Venise,  tragédie  de  Ducis.  Son  succès 
s'accentua  seulement  à  la  troisième  ;  il  parut  dans 
cette  autre  pièce  de  Ducis,  si  connue  :  Abufar,  ou 
La  famille  arabe.  La  nouvelle  Clytemnestre  de 
M.  Soumet;  Britannicus;  Œdipe;  Rieu\i,  tragé- 
die; Manlius,  occupent  successivement  l'affiche 
pendant  les  huit  ou  neuf  représentations  de 
Ligier.  Un  concert  de  la  Société  philharmonique 
termina  cette  première  saison,  le  jeudi  12  avril. 

C'est    un    physionomiste,    M.    Alexandre,    qui 
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paraît  être  le  premier  acteur  marquant,  lors  de  la 
réouverture  du  théâtre.  11  joua  naturellement  des 
pièces  à  transformations  telles  que  Les  ruses  de 
Nicolas,  Le  coche  d'Auxerre,  et  obtint  un  succès 
étonnant  pendant  les  huit  représentations  qu'il 
donna  sur  le  théâtre  de  Caen. 

Une  pièce  restée  classique,  Les  jeux  de  l'amour 
et  du  hasard  et  Le  mari  à  bonnes  fortunes  de 
Casimir  Bonjour  succédèrent  aux  bouffonneries 
de  M.  Alexandre  et  tirent  attendre  plus  patiem- 
ment une  visite  vivement  désirée,  celle  de  Jenny 
Vertpré. 

Première  actrice  du  théâtre  de  S.  A.  R, 
Madame  la  duchesse  de  Berry,  Jen«y  Vertpré 
était  dans  tout  l'éclat  de  son  talent  et  de  sa  renom- 
mée. A  Caen  comme  à  Paris,  on  admira  son  jeu 
naturel  et  aisé,  sa  vivacité  piquante,  la  netteté  et 
la  pureté  de  sa  diction.  Elle  fut  couverte  d'applau- 
dissements dans  Sage  et  Coquette;  La  vieille  de 
sei\e  ans,  vaudeville  en  i  acte  de  Carmouche; 
Le  mariage  de  raison;  La  demoiselle  à  marier; 
Le  plus  beau  jour  de  la  vie;  Les  rivaux  d'eux- 
mêmes,  comédie  de  Pigault  Lebrun;  Les  premiè- 
res amours;  La  chatte  métamorphosée  en  femme  ; 
La  chercheuse  d'esprit,  etc. 

Les  habitués  du  théâtre  étaient  réellement  gâtés; 
à  peine  Jenny  Vertpré  venait-elle  de  partir,  que  le 
jeudi  9  août,  le  directeur  annonçait  le  retour  pro- 
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bable  de  Mademoiselle  Georges.  Secondée  par  un 
acteur  tragique  «  des  premiers  théâtres  de  Paris  », 
Mademoiselle  Georges  venait  donner  quatre  repré- 
sentations sur  le  théâtre  de  Guibray  pendant  les 
premiers  jours  de  la  foire;  le  28  août,  elle  arrivait 
à  Caen.  L'acteur  tragique  annoncé  était  Eric 
Bernard,  connu  àTOdéon;  un  M.  Leroux,  élève 
du  Conservatoire,  l'accompagnait  également. 

Elle  joua  avec  son  talent  habituel  la  Mérope  de 
Voltaire  (1),  et  retrouva  dans  Sémiramis,  ce  rôle 
où  elle  excellait,  les  mêmes  applaudissements  que 
sept  ans  auparavant.  Citons  aussi  une  comédie,  Le 
roman  d'une  heure^  très  goûtée  du  public. 

Les  fêtes  ne  cessaient  pas.  Madame  la  Dauphine 
arrivait  à  Caen  le  samedi  8  octobre  et  faisait 
savoir  que  le  soir  même,  elle  honorerait  le  spec- 
tacle de  sa  présence.  Le  récit  de  la  réception  faite 
à  la  princesse  est  connu;  partout  des  arcs  de 
triomphe  furent  élevés  et  l'enthousiasme  était 
général.  Au  théâtre,  on  donna  la  petite  comédie  du 
Laboitrein\  ou  Tout  pour  le  roi,  pièce  patriotique 
à  laquelle  on  avait  ajouté  des  couplets  de  circons- 
tance qui  furent  accueillis  avec  transport.  Le  len- 
demain dimanche,  il  y  eut  spectacle  gratis  «  par 
ordre.  » 

Un    mois   après,   M,   Julien,    qui    décidément 

(i)  Eric  Bernard  tenait  le  rôle  de  Polyphonie. 
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s'ingéniait  à  satisfaire  les  habitants  de  Caen, 
annonça,  pour  six  représentations,  M.  Perlet, 
premier  acteur  du  théâtre  de  Madame,  qui  devait 
débuter  le  2  novembre.  La  note  envoyée  par  le 
directeur  au  journal  est  assez  curieuse;  on  voit 
que  lui-même  avait  conscience  des  efforts  faits  et 
qu'il  désirait  être  apprécié  comme  il  le  méritait. 
«  Depuis  trois  ans,  disait-il,  j'ai  procuré  à  la  ville 
«  de  Caen  les  premiers  talens  de  la  capitale, 
«  Talma,  Martin,  Potier,  Ligier,  Mesdemoiselles 
(c  Duchesnois,  Georges  et  Jenny  Vertpré.  Je  n'ai 
«  pas  hésité  à  proposer  à  ces  artistes  le  traitement 
«  que  leur  offraient  les  directeurs  de  Bordeaux  et 
«  de  Lyon.  J'ose  espérer  qu'en  continuant  à  mon- 
«  trer  le  même  zèle  pour  satisfaire  le  public, 
«.  j'acquerrai  de  nouveaux  droits  à  sa  bien- 
«.  veillance.  »  M.  Julien  dut  être  content,  car 
tout  nous  prouve  que  sa  popularité  était  très 
grande. 

Perlet  arriva  à  la  date  fixée  et  pendant  quinze 
jours  remporta  de  réels  succès.  11  joua  L'homme 
de  soixante  ans;  L'artiste;  L'ambassadeiw  de 
Scribe;  Le  comédien  d'Etampes;  Le  parrain;  Le 
conscrit;  Le  paysan  Picard  ;  La  maison  en  loterie; 
Le  secrétaire  et  le  cuisinier;  Gastronome; 
L'homme  de  six  ans  ;  Sans  tambour  ni  trompette  ; 
Werther,  ou  Les  égarements  d'un  cœur  sensible; 
L'ambassadeur;  La  carte  à  payer  ;  Le  petit  enfant 
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prodigue;  Le  pique-assiette i  Le  bénéficiaire;  La 
visite  à  Bedlam;  Le  Landa%p. 

La  roche  tarpéienne  est  près  du  Capitule; 
M.  Julien  en  devait  faire  la  triste  expérience,  et  ce 
fut  précisément  cette  représentation  du  Landaw 
qui  causa  la  catastrophe. 

C'était  le  dimanche  i8  novembre;  le  Landaxp 
avait  été  applaudi.  Les  couplets  de  la  fin  surtout 
avaient  suscité  l'enthousiasme  patriotique  des 
spectateurs.  Il  était  question  des  Grecs  victimes  et 
de  l'hospitalité  qu'ils  trouvaient  à  bord  des  vais- 
seaux français.  On  cria  :  bis!  de  tous  côtés.  Le 
commissaire  de  service,  mal  disposé  ce  soir-là, 
s'appuyant  sur  l'ordonnance  de  police,  défendit 
aux  acteurs  de  faire  entendre  une  seconde  fois  les 
couplets  réclamés.  Les  spectateurs  protestèrent 
en  insistant.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  le 
maire  arrive;  il  parlemente;  ne  pouvant,  disait-il, 
violer  l'ordonnance,  il  offre  de  faire  recommencer 
la  pièce.  Le  silence  rétabli,  le  rideau  se  lève;  le 
directeur  avait  donné  l'ordre  de  jouer  Le  Béné- 
ficiaire. Aux  premières  paroles,  le  tumulte  recom- 
mence, on  empêche  les  acteurs  de  parler. 
M.  Julien,  fort  embarrassé,  s'avance  alors  sur  la 
scène  et  prie  le  maire  de  permettre  la  répétition 
du  couplet,  offrant  chevaleresquement  de  se  ren- 
dre en  prison  le  lendemain  avec  tous  ses  acteurs. 
«  Non,  crie-t-on,  le  couplet  et  la  liberté!  »  Le 
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trouble  est  à  son  comble.  Le  maire  fait  alors  bais- 
ser le  rideau  et  invite  les  personnes  tranquilles  à 
se  retirer.  «  Nous  sommes  tous  tranquilles, 
s'écria-t-on!  »  Le  calme  commençait  à  renaître 
lorsque  tout  à  coup  les  acteurs,  soulevant  la  toile, 
viennent  se  ranger  sur  le  devant  de  la  scène  et 
malgré  la  défense  réitérée  du  maire,  chantent  le 
fameux  couplet  au  milieu  des  applaudissements 
et  des  bravos  de  tous  les  spectateurs.  Aussitôt  le 
trouble  cessa  comme  par  enchantement,  et  le  reste 
de  la  représentation  se  passa  même  si  tranquille- 
ment, qu'un  piquet  de  cinquante  hommes  que  l'on 
avait  envoyé  chercher  n'eut  pas  à  pénétrer  dans  la 
salle  de  spectacle.  Mais  le  lendemain  quatre 
acteurs,  Edouard,  Saint-Firmin,  Alexis  et  Lefé- 
vre,  étaient  conduits  en  prison  et  un  arrêté  du 
maire  fermait  le  théâtre  jusqu'à  nouvel  ordre.  Le 
jour  suivant  les  prisonniers  étaient  relâchés,  mais 
le  théâtre  restait  fermé. 

Un  mois  après  la  situation  était  la  même, 
d'où  protestations  et  plaintes.  La  municipalité 
répondit  en  faisant  remarquer  que  la  défense 
de  jouer  ne  s'étendait  qu'aux  acteurs  compromis 
et  non  à  d'autres.  Ceci  n'était  pas  l'affaire  du 
directeur;  il  ne  pouvait  modifier  sa  troupe  et  il  ne 
lui  resta  plus  qu'à  aviser  aux  moyens  de  vivre  en 
l'emmenant  à  Lisieux  où  des  représentations  furent 
régulièrement  données.  Ainsi  se  termina  l'année. 
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Le  17  janvier  (i),  Julien  crut  devoir  mettre  le 
public  au  courant  de  la  situation  et  écrivit  au 
rédacteur  du  Journal  du  Calvados  une  lettre  des- 
tinée à  la  publicité.  Il  y  était  dit  en  substance  que 
depuis  le  17  novembre  il  ne  cessait  de  faire  des 
démarches  pour  avoir  des  acteurs;  que  le  direc- 
teur de  Rennes,  qui  devait  se  rendre  à  Caen  avec 
une  troupe  d'opéra,  était  forcé  de  rester  en  Breta- 
gne et  ne  pouvait  venir  qu'à  partir  du  premier 
dimanche  de  Carême;  qu'enfin,  pour  remplir  le 
temps  du  carnaval,  où  le  spectacle  est  si  nécessaire, 
il  proposait  au  public  la  seconde  troupe  dirigée  par 
M.  Mansard,  bien  que  n'étant  pas  ce  qu'il  aurait 
voulu,  etc 

Le  mardi  suivant,  27  janvier,  la  troupe  Man- 
sard débutait.  Les  acteurs,  il  est  vrai,  ne  pou- 
vaient guère  sortir  de  l'opérette;  mais  c'était  déjà 
beaucoup  de  ne  plus  voir  le  théâtre  fermé;  aussi 
la  satisfaction  fut-elle  générale.  On  joua  le  pre- 
mier jour  Les  trois  quartiers,  comédie  nouvelle 
en  3  actes;  M.  Jovial  ou  L'huissier  chansonnier, 
vaudeville  en  2  actes;  puis  L'oncle  d'Amérique, 
folie-vaudeville;  La  brouille  et  le  raccommode- 
ment, folie-vaudeville;  Luxe  et  indigence,  comé- 
die en  5  actes;  Cartouche  et  Mandrin;  Les  deux 
tailleurs;  La  marraine  et  Le  testament  de.  Scribe; 

(i)  1828. 
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Le  mari  et  l'amant  de  Patrat ;  L'époux  de  qiiin:{e 
ans,  vaudeville  de  Kock,  etc. 

Mansard  et  ses  acteurs  ne  devaient  séjourner 
qu'un  mois  à  Caen;  mais  la  troupe  de  Rennes  ne 
vint  pas  et  ils  continuèrent  à  jouer  pendant  le 
Carême.  On  les  appréciait  d'ailleurs  de  plus  en 
plus;  une  jeune  actrice,  Mademoiselle  Thuillier, 
remportait  des  succès  mérités.  Le  répertoire  de 
cette  fin  de  saison  resta  donc  à  peu  de  chose 
près  semblable  au  précédent.  Citons  :  Le  len^ 
demain  d'un  bal  masqué,  vaudeville;  La  villageoise 
somnambule^  opéra-vaudeville;  La  man-aine , 
vaudeville;  M.  Sans-Géne,  vaudeville;  Edouard 
en  Ecosse^  fait  historique,  comédie  en  3  actes. 
Entre  temps,  les  concerts  de  la  Société  philhar- 
monique et  des  repiésentations  extraordinaires 
où  Mademoiselle  Thuillier  chantait  des  ariettes 
de  La  dame  blajiche  ou  du  Barbier  de  Séville; 
puis  pour  la  clôture  un  drame,  La  mort  de  Calas. 

Le  théâtre  rouvrit  ses  portes  le  dimanche  20 
avril.  La  nouvelle  troupe,  toujours  sous  la 
direction  Julien,  était  excellente  en  tous  points. 
Comme  la  précédente,  elle  était  spécialement 
destinée  à  interpréter  la  comédie  et  le  vaudeville, 
mais  abordait  fort  bien  le  drame.  Elle  donna 
successivement  :  Le  paysan  converti  ou  Quinze 
ans  de  Paris,  pièce  nouvelle  en  trois  journées, 
!'"«  journée  :  L'héritage,   comédie;  2«  journée  : 
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Le  lendemain  d'un  bal,  vaudeville;  3*  journée  :  Le 
vol^  mélodrame;  puis,  Trente  ans,  ou  La  vie  d'un 
joueur,  le  célèbre  mélodrame  de  Victor  Ducange, 
qui  paraît  n'avoir  pas  été  du  goût  du  public 
ennemi  des  émotions  violentes.  Les  sifflets  furent 
nombreux,  non  contre  les  acteurs,  mais  contre  le 
dénouement  «  hideux  de  ce  monstrueux  (i)  » 
mélodrame.  Le  succès,  au  contraire,  accueillit  des 
vaudevilles  tels  que  :  L'auberge  des  Pyrénées; 
Habits  d'emprunt;  La  mère  au  bal  et  la  fille  à  la 
maison;  Le  coiffeur  et  le  perruquier,  pièce  où  un 
amateur  de  la  ville  remplit  le  rôle  de  Poudret; 
La  muette;  Le  coin  de  rue;  Les  premières  ainours, 
et  même  un  drame  moins  sombre  que  le  précé- 
dent :  Thérèse. 

La  ville  cependant  était  loin  d'être  calme. 
C'était  le  moment  où  l'on  discutait  avec  ardeur 
sur  l'expulsion  des  jésuites  (2).  Les  Pères  de  la 
Compagnie  avaient  des  partisans;  une  certaine 
gêne  régnait  partout.  Le  théâtre  ferma  ses  portes 
de  bonne  heure. 

La  réouverture  eut  lieu  le  dimanche  26 
octobre  (3).  Le  manteau,    ou  Le  rêve  du  mari, 

(i)  Les  deux  épithètes  figurent  dans  un  compte-rendu. 

(2)  On  les  appelait  alors  les  Pères  de  la  Mission. 

(3)  Le  prix  des  places  était  quelque  peu  modifié  : 
abonnement  12  fr.  par  personne  pour  12  représenta- 
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comédie  de  M.  Andrieux,  paraît  être,  avec  La 
manie  des  places^  de  Scribe,  une  des  premières 
pièces  jouées;  elle  fut  fort  bien  accueillie. 

Deux  jours  après,  le  28,  on  donnait  une  repré- 
sentation de  charité  au  bénéfice  des  victimes  de 
Maisoncelles-la-Jourdan,  petite  commune  près 
Vire,  éprouvée  par  une  terrible  catastrophe  :  le 
clocher  frappé  par  la  foudre  s'était  éboulé,  ense- 
velissant un  grand  nombre  d'habitants.  Il  y  avait 
eu  deux  cents  morts.  La  pièce  jouée  fut  une 
comédie  en  5  actes,  d'Etienne  :  Les  deux  gendres^ 
ordinairement  très  prisée.  Malheureusement  le 
temps  était  mauvais,  et,  à  cause  de  la  défectueuse 
organisation  de  la  salle,  il  vint  si  peu  de  monde 
que,  les  frais  couverts,  il  resta  une  'somme  très 
faible.  D'oia  reprise  des  récriminations  contre  le 
local  consacré  au  théâtre. 

Parmi  les  pièces  de  cette  fin  d'année,  on 
peut  citer  :  L'homtne  du  monde,  comédie  de 
M.  Ancelot;  Chacun  de  son  coté,  comédie  en 
3  actes  de  Mazères;  Matin  et  soir,  vaudeville  de 
Théaulon;  Ketly,  ou  Le  retour  de  Suisse,  de 
MM.  Duval  et  Paulin;  La. muette,  de  Scribe;  La 
cour  du  grand  Frédéric,  opéra-vaudeville  en 
3  actes  de   MM.   Villeneuve  et  Dupaty;  Simple 

tions;  celles-ci  avaient  lieu  le  dimanche,  le  mardi  et  le 
jeudi. 
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histoire.  Confident,  Les  premières  amours^  de 
Scribe;  Les  mémoires  d'un  colonel  de  hussards; 
Le  Tasse,  ou  La  mort  dhin  grand  homme^  fait  his- 
torique en  5  actes  et  en  prose.  Toutes  ces  pièces 
étaient  bien  accueillies,  la  troupe  étant  réellement 
très  satisfaisante. 

Depuis  longtemps  aucun  amateur  n'avait  renou- 
velé les  tentatives  précédentes;  le  mardi  i8 
novembre,  deux  Jeunes  gens  de  Caen  reprirent 
les  errements  passés  et  présentèrent  au  public  une 
pièce  en  2  actes  mêlée  de  couplets  et  intitulée  : 
Alix  et  Mathilde,  ou  Le  village  et  la  cour.  Comme 
rien  ne  vaut,  pour  apprécier  ces  essais,  l'impres- 
sion du  moment  et  celle  des  spectateurs  mêmes, 
voici  in  extenso  l'article  paru  dans  le  Journal  du 
Calvados  : 

«  Première  représentation!  d'AWx  et  Mathilde, 
«  ou  Le  village  et  la  cour,  ^fèce  en  2  actes,  mêlée 
(c  de  couplets. 

«  L'annonce  d'une  pièce,  présentée  comme 
«  l'essai  de  deux  jeunes  gens  de  Caen,  avait  attiré 
«  une  foule  nombreuse  à  la  représentation  donnée 
«  hier  au  bénéfice  d'un  de  nos  acteurs.  La  salle 
«  était  aussi  remplie  qu'elle  pût  l'être;  il  ne  man- 
«  quait,  pour  que  toute  la  ville  y  eût  couru,  que 
«  d'avoir  averti  qu'on  ne  distribuerait  qu'un 
«  certain  nombre  de  billets.  Commençons  par 
«  donner    une    idée    d'Alix    et    Mathilde;    nous 
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«  dirons  ensuite  de  quelle  manière  elle  a  été 
((  jouée,  et  si  le  public  a  eu  plus  de  raisons  d'être 
«  satisfait  des  auteurs  que  les  auteurs  du  public. 
«  Le  duc  Robert  a  destiné  en  mariage  Mathilde, 
«  sa  fille  unique,  à  Alfred,  seigneur  d'un  état 
«  voisin,  et  qui  est  attendu  le  jour  même  au 
«  château  de  son  futur  beau-père.  Ce  qu'il  y  a  de 
u  singulier,  c'est  que,  malgré  le  voisinage  et  le 
((  lien  qui  va  bientôt  les  unir,  Alfred  et  Mathilde 
«  ne  se  sont  jamais  vus.  On  pressent  déjà  que  le 
((  sujet  n'est  pas  tiré  de  l'époque  actuelle,  mais  des 
«  annales  du  bon  vieux  temps;  on  en  est  tout  à 
«  fait  convaincu  quand  on  entend  parler  de 
«  vassaux,  de  forteresses,  de  gaîté  obligée, 
«.  d'amour  par  autorisation,  etc.  Mathilde  n'a 
<(  jamais  vu  Alfred;  mais,  comme  elle  l'a  entendu 
<i  citer  comme  un  adorateur  de  toutes  les  belles, 
«  comme  un  homme  léger  et  inconstant,  l'idée 
«  lui  vient  de  le  soumettre  à  une  épreuve,  en  cher- 
<(  chant  à  lui  inspirer  de  l'amour  sous  un  nom 
«  emprunté  et  sous  les  habits  d'une  villageoise. 
«  Pour  cet  effet,  elle  quitte,  je  ne  sais  sous  quel 
«  prétexte,  le  château  de  son  père,  avec  une  dame 
u  de  la  cour,  la  baronne  Clotilde.  Toutes  deux  se 
«  rendent  à  un  vieux  castel  du  duc  Robert,  par 
«  où  Alfred  doit  passer.  Mathilde,  sous  le  nom 
<(  d'Alix,  fait  une  vive  impression  sur  le  cœur 
<(  d'Alfred,  qu'elle  enchante  par  ses  grâces  et  son 
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«  ingénuité.  Mais  il  trouve  un  rival  dans  Bastien, 
«  jeune  homme  du  village,  qui  n'est  autre  que  la 
((  baronne  Clotilde,  déguisée  en  berger.  Après 
«  quelques  scènes  agréables,  dans  lesquelles 
«  Mathilde  captive  de  plus  en  plus  son  amant, 
«  tout  le  monde  se  sépare;  les  deux  dames  dis- 
«  paraissent  et  Alfred  part  pour  le  château  du  duc 
«  Robert,  emportant  avec  lui  l'image  d'Alix. 

«  Au  second  acte,  on  se  trouve  dans  le  château 
«  de  Robert;  Alfred  a  revu  Mathilde,  sans  s'être 
«  aperçu  de  la  ruse;  Mathilde  l'a  reçu  avec  froi- 
«  deur,  et  finit  par  lui  avouer  qu'elle  craint  de 
«  n'être  point  heureuse  avec  un  homme  connu 
«  par  de  nombreuses  infidélités.  Alfred  n'en  est 
«  que  plus  passionné,  et,  pour  l'enchaîner  encore 
«  davantage,  on  lui  fait  accroire  qu'il  a  pour  rival 
«  un  certain  baron  de  Collodo,  poète  de  cour  et 
«  personnage  ridicule  plus  que  de  raison.  Alfred 
«  veut  se  battre,  mais  Collodo,  tout  étonné  d'être 
((  aimé  de  Mathilde  sans  le  savoir,  se  refuse  de 
«  tout  son  pouvoir  à  l'honneur  qu'on  veut  lui 
«  faire.  Enfin,  tout  se  découvre;  Alfred  reconnaît 
«  au  doigt  de  Mathilde  un  anneau  qu'il  a  mis  à 
«  à  celui  d'Alix,  et  demeure  convaincu,  ce  dont 
«  il  devait  se  douter  depuis  longtemps,  qu'elles 
«  sont  la  même  personne. 

«  On  voit  que  l'intrigue  repose  sur  une  erreur 
«  peu  vraisemblable  et  bien  usée;  cependant  les 
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«  jeunes  auteurs  méritent  des  encouragements 
«  pour  la  manière  dont  ils  l'ont  mise  en  œuvre 
«  et  pour  le  parti  qu'ils  en  ont  tiré.  A  ce  premier 
«  défaut,  il  faut  joindre  le  peu  d'intérêt  du  sujet, 
«  une  action  traînante,  le  personnage  de  Collodo, 
«  des  scènes  trop  longues,  et  surtout  celle  de 
a  l'intendant  Bernardin  et  de  sa  femme,  qui  ont 
'<  donné  lieu  à  quelques  murmures.  En  revanche, 
«  on  a  vivement  applaudi  plusieurs  scènes,  sur- 
«  tout  celle  qui  se  passe  entre  Alfred  et  Alix,  et 
«  une  foule  de  couplets  spirituels  et  bien  tournés, 
«  parmi  lesquels  nous  citerons  ceux  dans  lesquels 
«  la  baronne  Clotilde  fait  au  duc  Robert  le  por- 
«  trait  de  la  cour,  et  le  vaudeville  final,  que  nous 
«  donnons  plus  bas.  Au  total  A/ix  et  Mathilde  a 
«  réussi;  et  à  une  seconde  représentation,  elle 
«  pourra  obtenir  un  véritable  succès,  si  les  auteurs 
«  veulent  bien,  comme  nous  n'en  doutons  pas, 
«  profiter  des  indications  qui  leur  ont  été  données. 

«  La  pièce  a  été  jouée  avec  intelligence,  et  les 
«  acteurs  ont  déployé  tous  leurs  moyens  pour  la 
«  faire  réussir.  Les  auteurs  ont  été  demandés, 
«  mais  le  directeur  est  venu  dire  qu'ils  désirent 
c(  garder  l'anonyme  ». 

En  somme,  c'était  un  succès,  assez  mérité 
d'ailleurs.  Le  vaudeville  final  suivant,  peut  donner 
une  idée  de  la  pièce  elle-même,  remplie  d'allusions 
assez  fines  : 
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VAUDEVILLE  FINAL 

ROBERT. 

De  mes  sujet  je  suis  fêté, 

Leurs  vœux  charment  mon  existence; 

Justice,  union,  liberté, 

Voilà  mes  lois^  ma  puissance; 

Entouré  d'encens  et  d'amour, 

Puis-je  désirer  davantage? 

Ah!  je  me  redis  chaque  soir  : 

Quand  la  vertu  règne  à  la  cour. 

Le  bonheur  habite  au  village. 

ALFRED. 

Partout  on  vante  les  palais, 
Leurs  plaisirs,  leur  magnificence; 
L'ambition  en  fait  les  frais, 
Rien  n'égale  tant  d'opulence. 
Mais,  parlerai-je  sans  détour? 
Quand  il  s'agit  de  mariage. 
Je  crois  qu'à  la  ville,  à  la  cour, 
Pour  terminer  un  si  beau  jour, 
Tout  se  passe  comme  au  village. 

CLOTILDE 

A  la  cour  on  a  de  l'esprit  : 
Par  hasard  n'en  aurait-on  guère, 
Qu'importe,  on  est  un  homme  instruit, 
Grâce  aux  conseils  d'un  secrétaire. 
Tout  est  exquis  dans  ce  séjour... 
Faut-il  en  dire  davantage  ? 
Que  la  médisance  ait  son  tour! 
Il  est  beaucoup  de  gens  de  cour 
Qui  sont  encor  de  leur  village. 
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MATiiiLDE,   au  public. 

Les  fruits  que  promet  le  printemps. 
Quand  déjà  les  rameaux  fleurissent, 
Ainsi  que  les  jeunes  talens, 
Aux  raj'ons  de  l'été  mûrissent. 
Ne  condamnez  pas  sans  retour, 
Les  auteurs  de  ce  faible  ouvrage  ; 
Protégez-les  comme  à  la  cour, 
Messieurs,  et  daignez  en  ce  jour 
Etre  indulgens  comme  au  village. 

A  mesure  que  la  mauvaise  saison  approchait,  il 
semblait  que  les  récriminations  contre  la  salle  de 
spectacle  devenaient  plus  vives.  Ainsi,  le  3o 
novembre,  le  Journal  du  Calvados  publia  un 
article,  peu  intéressant  d'ailleurs,  mais  à  signaler 
cependant,  parce  qu'il  était  l'organe  de  deux 
desiderata  très  nettement  formulés  :  une  modi- 
fication dans  le  prix  des  places  qui  devrait 
varier  entre  4  francs  et  o  fr.  90  suivant  leur  rang, 
et  un  théâtre  confortable  construit  dans  un  quartier 
central.  On  désignait  comme  emplacement  l'an- 
cienne halle,  l'ancien  hôtel  de  ville  ou  tout  autre 
local  situé  près  de  la  place  Saint-Pierre,  c'est-à- 
dire  au  centre  de  la  ville.  Il  est  inutile  de  dire  que 
ces  vœux  comme  les  précédents  devaient  rester 
longtemps  sans  donner  lieu  même  à  une  réponse 
de  la  part  de  qui  de  droit. 
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Quant  aux  représentations,  elles  continuèrent 
assez  satisfaisantes,  les  acteurs  étant  Justement 
appréciés.  On  joua  :  Valentine^  on  La  chute  des 
feuilles,  drame  en  2  actes;  Unenuit^  ou  Deux  mots 
dans  la  forêt ^  opéra  en  i  acte;  Les  compagnons 
du  devoir;  L'actrice  en  voyage,  vaudeville; 
L'artiste  et  le  soldat,  de  Ducange;  Simple  his- 
toire; La  mansarde  des  artistes,  La  petite  sœur, 
de  Scribe;  Les  deux  frères,  ou  La  réconciliation, 
comédie  de  Kotzébue,  etc. 

La  question  du  théâtre  ne  cessait  cependant  de 
préoccuper  les  esprits.  On  avait  avec  raison  pro- 
testé contre  un  projet  inqualifiable,  qui  consistait 
à  démolir  l'ancien  hôtel  de  ville  pour  y  construire 
une  salle  de  spectacle,  bien  que  son  auteur  se  fût 
défendu  fort  vivement  en  disant  que  ce  n'était  pas 
du  vandalisme  de  démolir  pour  reconstruire. 
Une  autre  idée  avait  été  mise  en  avant  :  on 
parlait  d'un  emplacement  situé  moins  au  centre, 
du  côté  du  quartier  de  la  Foire,  dans  la 
direction  du  pont  Saint-Jacques,  où  une  nou- 
velle rue  devait  être  percée.  On  indiquait  même 
le  prolongement  de  la  rue  neuve  des  Carmélites 
comme  situation  favorable.  Mais  comme  toujours 
ces  projets  ne  prenaient  corps  que  dans  l'esprit 
du  public,  les  édiles  restaient  muets. 

Pendant  ce  temps  Mademoiselle  Georges  jouait 
à  Bayeux  Sémiramis;  Jeanne  d'Arc,  de  Soumet; 
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puis  Phèdre,  et  allait  ensuite  à  Saint-Lô,  fuyant, 
prétendait-on,  le  pauvre  local  caennais. 

Le  2  1  décembre  on  annonça  un  opéra  :  Las- 
caris  et  Zélia,  ou  Une  famille  grecque,  par  un 
jeune  poète  de  Caen.  On  disait  que  la  scène  se 
passait  dans  les  montagnes  de  la  Grèce  occi- 
dentale quelque  temps  après  la  prise  de  Misso- 
longhi;  et  l'on  souhaitait  que  l'auteur  eut  trouvé 
d'heureuses  inspirations  sur  ce  sol  héroïque,  si 
riche  en  nobles  souvenirs  et  dont  la  défense 
passionnait  au  plus  haut  point.  En  attendant  on 
reprenait  le  drame  historique  d'Alexandre  Duval, 
Tasse,  ou  La  mort  dhin  grand  homme;  mais, 
comme  la  première  fois,  malgré  l'élévation  des 
idées  et  le  caractère  héroïque  prêté  au  poète,  la 
pièce  était  peu  comprise  et  n'obtenait  qu'un 
succès  relatif. 

En  revanche,  les  doléances  sur  le  théâtre  repre- 
naient de  plus  belle;  cette  fois  leur  auteur  traitait 
son  sujet  scientifiquement,  examinant  dans  une 
première  série  d'articles  :  d'abord,  l'utilité  du 
théâtre  en  général;  ensuite,  la  protection  qu'une 
administration  sage  doit  lui  accorder  et  les 
développements  qu'elle  doit  s'efforcer  de  donner 
au  goût  qui  porte  les  citoyens  vers  les  jouissances 
de  la  scène;  enfin,  ce  que  l'autorité  administrative 
de  Caen  avait  fait  jusqu'à  ce  jour  pour  le  spectacle 
et  ce  qu'elle  devrait  et  pourrait  exécuter  en   sa 
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faveur.  Ce  dernier  article,  il  faut  l'avouer,  faisait 
clairement  ressortir  l'abandon  dont  se  plaignaient 
et  le  directeur  et  les  spectateurs. 

Les  premières  pièces  Jouées  en  1829  furent  : 
Jean,  ou  L'élève  de  l'amour^  comédie  en  4  parties  ; 
Le  tour  de  France,  tableau  vaudeville  en  i  acte  ; 
Les  inconvénients  de  la  diligence;  six  tableaux 
vaudevilles  dans  le  même  cadre  par  MM.  Francis, 
Théaulon  et  Dartois. 

Enfin,  le  i5  janvier,  l'affiche  annonça  la  pièce 
attendue  :  Lascaris  et  Zélia^  paroles  d'un  élève  en 
droit,  musique  d'un  professeur  de  cette  ville.  En 
voici  l'analyse  : 

Azanas,  vieillard  proscrit,  s'est  retiré  après  la 
chute  de  Missolonghi  dans  les  montagnes  de  la 
Grèce  occidentale.  Zélia,  sa  fille,  restée  près  de 
lui  pour  le  consoler,  déplore  la  perte  de  Lascaris, 
son  époux,  croyant  qu'il  a  péri  dans  le  dernier 
combat...  Comme  Azanas  et  Zélia  viennent  de 
rentrer  dans  leur  chaumière,  un  jeune  étranger  se 
présente  dans  une  habitation  voisine  où  il  reçoit 
l'hospitalité.  Pendant  la  nuit,  un  officier  du  pacha 
qui  a  découvert  la  retraite  d'Azanas  s'apprête  à  le 
faire  périr  et  à  enlever  Zélia.  Au  bruit  des  armes, 
l'inconnu  vole  au  secours  de  ses  frères  et  les 
délivre.  Le  vieillard  et  sa  fille  sont  sauvés  et 
reconnaissent  dans  leur  libérateur  un  fils  et  un 
époux.  Des  Klephtes  attirés  par  les  feux  se  réu- 
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nissent  à  la  famille  grecque,  et  tous,  autour  de 
l'étendard  de  la  Croix  que  tient  Lascaris,  jurent 
de  venger  leurs  frères  martyrs.  Le  rideau  tombe 
sur  ce  tableau. 

Cette  fois,  la  pièce  eut  un  vrai  succès.  Le  livret 
était  intéressant;  la  musique,  bien  que  renfermant 
quelques  réminiscences,  fit  plaisir;  certaines  stro- 
phes même  étaient  pleines  d'un  élan  qui  indiquait 
chez  les  auteurs  presque  du  génie.  Malgré  tout, 
ceux-ci.  Joignant  la  modestie  au  mérite,  désirèrent 
garder  l'anonyme. 

Lascaris  et  Zélia  furent  joués  plusieurs  fois, 
conjointement  avec  divers  vaudevilles  tels  que  : 
Le  code  et  l'amour  :  L'art  de  se  faire  aimer  de  son 
mari;  Les  anglaises  pour  rire,  etc;  Bertrand  et 
Sujette ^  ou  Le  mariage  de  raison;  Malvina^  ou  Le 
mariage  d'inclination^  etc. 

Malheureusement  des  dissentiments  intérieurs 
faisaient  du  tort  à  la  direction  et  au  théâtre.  Cer- 
tains se  déclaraient  les  admirateurs  d'une  actrice 
renvoyée.  Mademoiselle  Alexandrine,  et  prenaient 
assez  vivement  à  partie  le  directeur.  Il  fut  défendu 
par  un  étudiant  en  droit  qui  signait  A.  G.  Ce 
dernier  se  mit  de  son  côté,  et  au  nom  de  ses 
condisciples,  approuva  la  mesure  prise. 

Les  acteurs  eux-mêmes  étaient  loin  de  s'en- 
tendre, des  querelles  s'élevaient  jusque  sur  la 
scène,  et  le  public  qui  y  prenait  part  exigeait  des 
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excuses.  En  vain  Julien  protesta-t-il,  rappelant 
ses  vingt-huit  années  de  services,  faisant  remar- 
quer que  pendant  le  temps  qu'il  avait  laissé  à 
d'autres  la  direction  du  théâtre,  trois  directeurs 
avaient  succombé  en  trois  ans;  en  vain  même 
annonça-t-il  l'arrivée  prochaine  de  Mademoiselle 
Mars;  rien  n'y  fit,  les  divisions  et  les  discussions 
acrimonieuses  continuèrent. 

Il  y  avait  à  cela  une  raison  singulière,  et  c'était 
encore  la  déplorable  disposition  du  théâtre  qui 
causait  tout  le  mal  :  «  Après  les  pavés  de  Caen, 
«  dont  le  mauvais  état  est  proverbial,  rien  n'est 
«  plus  pitoyable  que  le  théâtre,  écrivait-on  »  (i). 

Le  public  étant  alors  beaucoup  plus  que  main- 
tenant appelé  à  donner  son  avis,  à  approuver  telle 
pièce  ou  tel  acteur,  c'était  le  parterre  qui  toujours 
avait  voix  prépondérante;  on  lui  laissait  volon- 
tiers le  soin  des  exigences  et  des  cabales.  Dans  la 
salle  caennaise  la  distribution  mal  entendue  avait, 
en  quelque  sorte,  transporté  le  parterre  à  l'am- 
phithéâtre, ou  plutôt  il  y  avait  en  haut  un  par- 
terre de  fait  et  en  bas  un  parterre  de  droit.  Or, 
presque  toujours  le  désaccord  régnait  entre  les 
deux  parterres.  Il  suffisait  que  l'un  manifestât  un 
désir  pour  que  l'autre  fit  paraître  une  intention 
contraire.  Ce  désaccord  devait  subsister,  car  nulle 

(i)  15  mars  1829. 
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part  plus  qu'à  Caen  ne  régnait  «  l'esprit  de  place  », 
comme  on  le  faisait  plaisamment  remarquer. 

Le  véritable  parterre,  abstraction  faite  des  élé- 
ments qui  le  composaient,  tenait  à  ses  prérogati- 
ves, et,  plein  de  l'idée  que  c'était  à  lui  de  faire  la 
loi,  il  protestait  par  système  contre  tout  ce  qui 
venait  d'en  haut.  Le  parterre  artificiel  ou  amphi- 
théâtre, pénétré  de  l'idée  plus  ou  moins  exacte, 
qu'il  était  meilleur  juge,  insistait  et  parfois  aussi 
voulait  contredire.  De  là  des  scènes  fort  désagréa- 
bles oîi  se  mêlaient  les  gens  tranquilles  ennuyés 
d'être  troublés,  et  qui,  par  désir  de  rester  étrangers 
à  la  cabale,  cabalaient  à  leur  tour  contre  les 
cabaleurs  d'en  bas...  Tout  était  prétexte  à  ces 
manifestations  bruyantes.  Une  actrice  était-elle 
applaudie  par  un  groupe,  un  second  en  patronnait 
une  autre;  on  voyait  les  Alexandrinistes,  partisans 
de  Mademoiselle  Alexandrine,  en  venir  aux  mains 
avec  les  Adamistes,  partisans  de  Madame  Adam, 
etc.  Les  représentations  de  mars  surtout  furent 
mouvementées  en  ce  sens.  Puis  tout  finit  par  se 
calmer,  la  lassitude  aidant. 

Les  pièces  qui  se  succédèrent  pendant  ce  temps 
sont  :  Encore  une  folie;  Les  habits  d'emprunt;  La 
petite  sœur;  Le  confident;  Quinze  ans  d'absence  ; 
Ambroise^  vieil  opéra  revu  avec  plaisir;  Le  cousin 
Frédéric^  et  une  foule  d'autres  reprises. 

Le    22   mars  on  annonça    Monrose,    premier 
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comique  du  théâtre  Français  et  pensionnaire 
ordinaire  du  roi.  Il  débuta  le  26  dans  Le  mariage 
de  Figaro.  Les  deux  premiers  actes  de  cette  pièce 
furent  froidement  accueillis.  Les  Caennais,  tou- 
jours peu  faciles  à  enthousiasmer,  réservaient 
leurs  appréciations.  Mais  à  partir  du  3«  acte  le 
succès  devint  complet,  on  acclama  l'acteur  et  on 
le  redemanda. 

Le  lendemain  il  parut  dans  le  rôle  de  Masca- 
rille,  le  valet  de  L'étourdi,  et  son  succès  continua, 
bien  que  cette  pièce  soit  certainement  l'une  des 
moins  bonnes  de  Molière.  On  l'applaudit  égale- 
ment dans  Les  originaux;  Le  dépit  amoureux  ;  La 
danse  interrompue,  où  il  dansait  l'Allemande 
avec  Mademoiselle  Vasner-Alexandre  «  de  façon 
«  délicieuse  »  {sic);  Chacun  de  son  côté;  Les  quar- 
tiers ;  Les  fourberies  de  Scapin;  Le  légataire 
universel  où  il  tenait  le  rôle  de  Crispin;  puis 
dans  le  rôle  de  Brandt  du  Hussard  de  Feilsheim; 
d'Olive,  le  valet  du  Grondeur:  d'Alain,  dans 
Les  héritiers,  ou  Le  naufrage... 

A  la  fin  de  cette  dernière  représentation,  une 
couronne  lui  fut  remise;  on  en  offrit  une  autre  à 
Madame  Adam  qui  l'avait  secondé  avec  une  intel- 
ligence et  un  talent  auxquels  on  ne  saurait  trop 
rendre  justice. 

Mais  ce  n'était  pas  l'affaire  de  sa  rivale;  aussi 
au  moment   où   le    rideau   allait   tomber   sur  le 
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dernier  acte,  Mademoiselle  Alexandrine,  qui  tenait 
à  faire  parler  d'elle,  s'avança  et  chanta  sur  l'air 
de  Femmes  voulez-vous  éprouver^  un  couplet 
sentimental,  pour  remercier  le  public  de  l'accueil 
qu'elle  en  avait  reçu  : 

«  Si  quelquefois  mes  faibles  chants 

«  Ont  mérité  votre  suffrage, 

«  Pour  prix  de  mes  efforts  constants 

«  Daignez  m'accorder  un  gage  : 

«  Qu'un  souvenir  doux  et  flatteur 

«  De  moi  reste  dans  cet  asile. 

«  Qu'un  jour  mes  vœux  et  votre  cœur 

«  Me  ramènent  dans  cetteville.  » 

Elle  partait,  on  fut  indulgent  et  elle  eut  la  satis- 
faction de  recueillir  les  applaudissements  sollicités. 

Heureusement  pour  les  habitués  du  théâtre. 
Madame  Adam  restait  ainsi  que  deux  ou  trois  des 
meilleurs  acteurs  de  la  troupe. 

Les  polémiques  sur  la  construction  du  théâtre 
et  sur  son  emplacement  continuaient  d'ailleurs. 
On  parlait  de  la  place  du  Boulevard,  ou  de  la 
place  de  la  foire.  Ce  dernier  choix  paraissait,  il 
est  vrai,  satisfaire  tout  le  monde,  bien  qu'à  cette 
époque  on  ne  put  prévoir  la  suppression  du  pont 
Saint-Jacques  et  la  création  du  Boulevard  qui 
l'auraient  imposé.  Il  est  assez  curieux  de  voir 
comme  cette  question  passionne  les  esprits.  Les 
lettres  et   les  projets  pleuvent;   l'un   propose  la 
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place  royale  en  face  la  mairie;  un  autre,  une 
femme,  Mademoiselle  Christine  Vadé,  penche 
pour  la  place  de  la  Préfecture;  tout  le  monde  met 
son  mot  et  donne  son  avis;  ce  qui  du  reste 
n'avance  pas  la  question,  mais  cela  occupe  jus- 
qu'au mercredi  6  mai,  époque  de  la  réouverture. 

Cette  nouvelle  saison  promettait  d'être  bril- 
lante. On  annonçait  l'arrivée  d'Armand,  du 
théâtre  Français;  on  assurait  que  Mademoiselle 
Mars  ne  tarderait  pas;  enfin,  on  disait  que 
M.  Lavigne,  déjà  apprécié  dans  un  concert,  devait 
se  faire  entendre  de  nouveau.  Ce  dernier,  soit  dit 
en  passant,,  rendit,  dès  la  première  représentation, 
un  service  signalé  à  M.  Julien,  que  des  actrices 
retardataires  mettaient  dans  l'embarras.  Il  con- 
sentit à  se  faire  entendre  pendant  les  deux  tiers  de 
cette  soirée;  la  petite  pièce,  La  semaine  des 
amours,  fit  les  frais  de  la  dernière  partie. 

Parmi  les  nouveaux  venus,  il  y  avait  comme 
toujours  des  mérites  inégaux;  un  acteur  sur 
lequel  on  comptait,  Baron,  n'était  guère  prisé 
du  public;  en  revanche.  Madame  Adam  obtenait 
de  continuels  succès,  on  lui  jetait  des  fleurs  et  des 
vers  ;  L'école  des  vieillards  et  La  somnambule 
furent  jouées  comme  pièces  de  débuts;  puis  le 
mardi  12,  Armand  arriva. 

L'affiche  portait  Le  conscrit.  Malgré  les  protes- 
tations, l'acteur  prit  sur  lui  de  changer  le  specta- 
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cle  et  de  paraître  dans  L'abbé  de  VEpée  et  Le 
jeune  mari.  On  lui  pardonna  vite,  car  il  fut  remar- 
quable dans  le  rôle  de  Saint-Alme  et  dans  celui 
du  mari  a  où  il  se  montra  avec  une  vérité  parfaite 
«  jeune  homme  étourdi,  mari  obéissant,  amant 
«  politique  et  patelin,  puis  époux  décidé  à  recon- 
«  quérir  ses  droits  ».  Il  joua  ensuite,  MisanthrO' 
pie  et  repentir.  Le  dissipateur ,  esquissa  avec 
charme  le  rôle  du  comte  Almaviva  dans  Le  Bar- 
bier de  Séville,  et  celui  de  Moncade  dans  L'école 
des  bourgeois.  Ce  fut  la  fin  des  représentations 
d'Armand  et  de  la  troupe  elle-même;  celle-ci  allait 
le  29  mai  à  Alençon  inaugurer  une  salle  nouvel- 
lement construite,  grâce  en  partie  à  la  générosité 
de  M.  Mercier,  député  de  l'Orne.  Quelle  amère 
ironie  pour  les  Caennais  et  quel  nouveau  thème  à 
récriminations! 

La  réouverture  eut  lieu  seulement  le  jeudi 
29  octobre.  Deux  pièces  de  Scribe,  Le  mariage 
d'argent  et  Madame  de  Saint-Agnès,  firent  les 
frais  des  débuts,  mais  pendant  sa  tournée  dans 
les  départements  de  son  ressort,  Julien  avait 
monté  un  grand  nombre  de  pièces  nouvelles, 
voire  même  d'opéras.  On  annonçait  entr'autres  : 
Les  plaideurs  sans  procès;  La  haine  d'une  femme, 
vaudeville;  Les  Poletais  :  Une  journée  d'' élection; 
La  veste  et  la  livrée;  Henri  III ;  Marino  Faliero ; 
Avant.,  pendant  et  après;  Le  tableau  de  famille; 
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Sept  heures;  Théobald;  La  grande  duchesse; 
Guillaume  Tell  de  Grétry;  Le  voile  d'' Angleterre  ; 
Fille  et  garçon,  etc. 

C'était  vraiment  un  homnîe  peu  ordinaire  que 
ce  directeur  exerçant  sa  profession  dépuis  plus  de 
quarante  ans,  exploitant  le  même  arrondissement 
depuis  vingt-neuf  ans  et  parvenant  à  maintenir  à 
Caen  une  troupe  pareille  sans  recevoir  aucune 
subvention.  Tout  le  monde  l'appréciait  et  les  gens 
du  métier  n'étaient  pas  les  seuls  à  reconnaître  les 
mérites  de  Julien  alors  doyen  des  directeurs  (i). 
Cette  année  consacra  définitivement  sa  réputation. 
Toutes  les  pièces  jouées  furent  irréprochable- 
ment interprétées,  aussi  bien  à  la  représentation 
gratuite  donnée  à  l'occasion  de  la  Saint-Charles, 
qu'aux  soirées  recherchées  par  les  vrais  amateurs. 
L'actrice  en  voyage  et  Utie  journée  d'élection 
obtinrent  particulièrement  un  succès  incontesta- 
ble ;  Par  contre,  Henri  III  et  sa  cour  ne  produisit 
pas  à  Caen  l'effet  considérable,  qui,  à  Paris,  avait 
rendu  ce  drame  célèbre.  Peu  versés  dans  la  que- 
relle du  classique  et  du  romantique,  les  habitués 
du  théâtre  ne  comprenaient  ni  les  éloges  pompeux 
ni  les  critiques  sévères  qui  s'étaient  attachées  à 
l'œuvre  d'Alexandre  Dumas.  Malgré  tout,  comme 
elle  était  fort  bien  jouée,  que  les  costumes  étaient 

[i)  Journal  des  Couiédiens. 
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très  frais,  cette  pièce,  si  elle  ne  passionna  pas,  eut 
tout  au  moins  un  succès  de  bon  aloi.  Il  en  fut  de 
même  de  Guillaume  Tell  et  de  Marino  Faliero 
malgré  l'insuffisance  de  la  scène. 

Cette  insuffisance  fut  une  occasion  nouvelle  de 
récriminations  d'autant  plus  que  Pont-FEvêque 
venait  de  faire  construire  une  salle,  que  Bayeux 
commençait  des  travaux  analogues  et  que  Cher- 
bourg mettait  à  Tétude  un  projet  que  l'on  disait 
devoir  être  très  prochainement  réalisé. 

Comme  pièces  non  citées  on  peut  signaler  : 
Les  mémoires  contemporaines^  on  La  maison  des 
fous,  pièce  à  allusions  dont  un  couplet  fit  con- 
damner deux  acteurs;  Un  épisode  de  1812;  La 
famille  du  baron,  de  Scribe;  Le  bandit,  de  Thé- 
aulon;  Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  rit,  de  Désau- 
giers.  On  reprit  également  Une  journée  d'élection. 
Cette  comédie  en  3  actes  et  en  vers  avait  eu  un 
certain  succès;  ce  n'était  pas  à  beaucoup  près  un 
chef-d'œuvre  et  elle  laissait  fort  à  désirer  sous  le 
rapport  de  l'intrigue  et  de  la  poésie,  mais  on 
s'amusait  de  quelques  passages  rappelant  les  pro- 
messes nombreuses  dont  les  électeurs  du  Calvados 
avaient  été  bercés  en  1824,  par  rapport  à  la 
canalisation  de  l'Orne. 

«  Vous  obtiendrez  d'abord  un  siège  épiscopal 

«  Puis  une  garnison,  un  collège,  un  canal 

<<■  Et  l'an  prochain  trois  ponts  et  deux  routes  nouvelles.  « 
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Peu  après,  un  mélodrame  de  Victor  Ducange  : 
Rochester,  tombait  complètement.  Le  goût  s'épu- 
rait à  Caen.  C'était  en  effet  la  troisième  pièce  de 
ce  genre  qui  était  peu  goûtée  du  public.  Polder, 
le  bourreau  d'Amsterdam  et  Sept  heures,  malgré 
les  allusions  politiques  qu'elles  renfermaient, 
avaient  eu  le  même  sort. 

A  citer  encore  un  vaudeville  :  Partie  fine,  qui 
eut  un  vrai  succès  d'hilarité,  les  acteurs  riant 
autant  que  les  spectateurs,  et  Marie  Mignot, 
comédie  historique  en  3  actes  mêlée  de  couplets, 
par  MM.  Bayard  et  Paul  Duport,  pièce  très  en 
faveur  à  Paris,  dont  on  donnait  au  Vaudeville  la 
8os  représentation.  Elle  fut  froidement  accueillie. 

La  température  n'était  pas  d'ailleurs  pour 
réchauffer  l'enthousiasme.  L'hiver  se  montrait 
des  plus  rigoureux  et  la  rivière  d'Orne,  gelée, 
portait  les  téméraires  qui  osaient  s'y  aventurer. 

L'année  i83o  s'annonçait  assez  tristement;  le 
froid  diminuait  les  recettes  et  c'était  devant  une 
salle  vide  que  les  acteurs,  grelottant  eux-mêmes, 
jouaient  les  deux  vaudevilles  :  Maris  sans  femmes, 
ou  Une  heure  de  paternité  et  Monsieur  Sans- 
Gêne,  ou  L'ami  de  collège;  de  plus  l'indisposition 
d'un  artiste,  M.  Adam,  troublait  l'ordre  des 
représentations. 

julien   n'était  pas  homme  à  se  laisser  décou- 
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rager;  il  résolut  de  réagir  et  monta  ex  abrupto  le 
vieux  drame  :  La  mort  de  Calas,  ou  L'école  des 
juges.  Cette  pièce  fut  très  appréciée  à  Caen,  ville 
où  résidait  le  père  du  premier  comique,  M.  Ville- 
neuve, le  créateur  de  ce  rôle  à  l'Ambigu, 
en  1819. 

Louise.,  ou  La  réparation.,  vaudeville  de  Scribe, 
et.  La  bossue,  petit  acte  en  vers,  furent  également 
bien  joués  et  ramenèrent  au  théâtre  le  public  plus 
courageux.  A  noter  également  la  représentation 
d'une  pièce  du  cru  qui  eut  si  peu  de  succès  qu'il 
serait  inutile  d'en  parler,  si  l'on  ne  devait  rendre 
justice  à  la  musique,  œuvre  du  chef  d'orchestre 
du  théâtre,  M.  Crémont,  au  bénéfice  duquel  elle 
était  d'ailleurs  donnée. 

Mais  l'intérêt  que  pouvaient  présenter  ces 
représentations  était  peu  de  chose  en  comparaison 
de  l'émoi  causé  par  une  grande  nouvelle.  Le 
17  janvier,  la  commission  chargée  de  la  cons- 
truction d'une  salle  de  spectacle  s'était  pro- 
noncée en  faveur  de  la  place  du  Champ-de-Foire 
et  dans  la  même  séance  avait  jeté  les  bases  d'opé- 
rations financières  à  effectuer  pour  se  procurer 
les  fonds  nécessaires.  C'était  un  grand  pas  de  fait; 
on  aurait  donc  un  théâtre!  La  bonne  nouvelle 
réjouit  tellement  le  public  qu'il  revint  en  foule 
applaudir  Les  [habits  d'emprunt;  M.  Jovial  en 
prison;  La  famille  du  porteur  d^eau;  La  bolié' 


—  346  — 

mienne^  drame  de  Scribe;  La  fiancée  du  fleuve, 
gracieux  vaudeville  en  2  actes  des  Nouveautés,  et 
deux  concerts  organisés  par  la  Société  philhar- 
monique au  profit  des  indigents  et  des  victimes  de 
l'hiver. 

Comme  attraction  on  annonçait  la  troupe 
Ravel.  Sa  réputation  était  grande;  composée  de 
danseurs  de  corde,  d'artistes  d'une  agilité  sur- 
prenante, jouant  le  vaudeville  et  la  comédie, 
elle  avait  eu  un  succès  incontestable  à  Paris  et 
dans  les  principales  villes  de  province.  Son 
répertoire  était  formé  de  pièces  pouvant  se 
prêter  à  leurs  exercices,  telles  que  :  Les  aventures 
de  nuit;  Jocko;  Le  dernier  soupir  de  Jocko;  Poli- 
chinel  vampire,  etc.  Ravel  bondissait  comme  un 
singe,  s'accrochant  aux  loges  et  descendant  des 
combles  au  parterre,  faisant  en  un  mot  tout  ce  qui 
rendit  célèbre,  il  y  a  peu  de  temps,  certains 
clowns,  chers  aux  habitués  des  Folies-Bergères. 

Pour  reposer  l'attention  et  plaire  aux  gens 
sérieux,  on  jouait  quelques  comédies  d'un  genre 
plus  littéraire,  telles  que  :  Deux  ans  après,  de 
MM.  Scribe  et  Mélesville,  Gilette  de  Narbonne, 
La  semaine  des  amours,  ou  Les  deux  étudiants, 
roman-vaudeville  en  sept  chapitres. 

Pendant  ce  temps,  la  commission  siégeait 
toujours  et,  après  de  longues  discussions,  émet- 
tait le  vœu  que  la  salle  de  spectacle  fût  terminée 


-  347  - 

pour  le  I"  mars  i83i  !  Vœu  platonique  qui  suffi- 
sait à  la  rendre  populaire  (i). 

On  joua  encore,  jusqu'à  la  clôture  de  Pâques, 
la  vieille  pièce  du  Petit  matelot;  L'espionne  russe  ; 
Le  mariage  de  raison  et  Le  charlatanisme.,  joli 
vaudeville.  Puis  le  théâtre,  suivant  l'usage,  ferma 
ses  portes  durant  quinze  jours. 

Pendant  cet  intervalle,  le  bruit  de  la  venue  à 
Caen  de  Made/noiselle  Mars  s'était  de  plus  en  plus 
répandu.  Bientôt  il  n'y  eut  plus  de  doute;  le 
directeur  l'annonça  officiellement  et  le  i5  avril 
les  journaux  précisèrent  :  Mademoiselle  Mars 
viendrait  dans  un  mois,  elle  serait  accompagnée 
d'Armand,  des  Français,  dont  les  Caennais  avaient 
conservé  un  souvenir  très  flatteur. 

Mademoiselle  Mars  devança  la  date  fixée;  forcée 
d'être  à  Paris  pour  l'arrivée  du  roi  de  Naples,  elle 
n'attendit  pas  la  fin  de  la  foire  et  le  28  avril  on 
donnait  le  programme  de  la  première  représenta- 
tion qui  devait  avoir  lieu  le  4  mai  et  se  composer 
du  Misanthrope  et  des  Fausses  confidences. 

Les  Caennais  pouvaient  se  dire  privilégiés  et  le 
directeur  avait  dû  être  fort  persuasif.  En  effet. 
Mademoiselle  Mars,  qui  jouait  dans  Hernani, 
avait  quelque  mérite  à  suspendre  ses  représenta- 

(i)  Il  ne  faut,  pas  oublier  les  concerts  de  la  Société 
philarmonique  toujours  très  brillants. 

23 
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tions  qui  faisaient  succès  aux  Français.  Comme 
Talma,  soucieuse  de  la  parole  donnée,  elle  voulait 
avant  tout  acquitter  une  promesse  faîte  depuis 
plusieurs  années  et  elle  venait  simplement,  sans 
autre  calcul.  Aussi  l'enthousiasme  était-il  grand 
à  Caen;  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que 
l'article  suivant,  paru  dans  le  Pilote  à  la  date  du 
7  mai  i83o.  Ce  compte-rendu,  fait  au  lendemain 
même  de  la  représentation,  en  donne  une  idée 
exacte  : 

«  Depuis  longtemps  toutes  les  formules  de 
a  louange  ont  été  employées  pour  rendre  hom- 
«  mage  au  talent  exquis  de  Mademoiselle  Mars, 
«  et  grand  est  notre  embarras,  il  faut  l'avouer, 
«  pour  lui  payer  un  juste  tribut  d'éloges.  Pou- 
«  vons-nous  cependant,  dût-on  nons  accuser 
«  d'avoir  copié  dans  toutes  les  feuilles,  dans  tous 
(.(  les  ouvrages  qui  ont  parlé  d'elle,  de  ne  fa:ire  que 
«  répéter  ce  que  disent  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
«  bonheur  de  voir,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
«  d'applaudir  cette  toute  séduisante  actrice,  pou- 
ce vons-nous  rester  muets,  lorsque  nous  sommes 
«  encore  sous  l'empire  du  charme  que  son  jeu 
«  admirable  exerce  sur  tous  les  spectateurs? 

«  Sans  avoir  entendu  cet  organe  enchanteur, 
«  sans  avoir  vu  ce  regard,  ce  ton,  ces  manières 
«  pleines  de  grâce  où  l'art  est  si  bien  en  harmonie 
«  avec  la  nature,  il  est  impossible  de  se  faire  une 


—  H9  — 

«  idée  de  son  talent.  Comme  elle  sait  bien  jeter 
«  certains  mots  qui  seraient  insignifiants  dans 
«  une  autre  bouche  et  passeraient  inaperçus,  mais 
«  qui,  dans  la  sienne,  produisent  des  effets  que 
«  l'auteur  dramatique  lui-même  n'avait  pas  pré- 
ce  vus!  quelle  expression  dans  son  silence  même! 
«  La  pièce  du  Misantro^he,  si  belle  à  la  lecture, 
«  mais  si  froide  à  la  représentation,  a,  grâce  à 
«  Mademoiselle  Mars  et  à  Armand,  été  écoutée 
«  avec  l'attention  la  plus  soutenue;  et  comment 
«  en  aurait-il  été  autrement,  lorsque  la  chose  la 
«  moins  intéressante  a  l'air  d'une  beauté,  tant  il 
«  y  a  de  charme  dans  la  manière  de  la  dire. 

«  La  vieille  comédie  des  Fausses  confidences 
«  n'a  pas  fait  moins  de  plaisir  que  le  Misanthrope  ; 
«  Mademoiselle  Mars  et  Armand  ont  fait  oublier 
«  tout  ce  que  le  style  marivaudé  a  de  prétentieux 
«  et  d'affecté,  et  de  longs  applaudissements  ont 
«  interrompu  les  acteurs.  Pour  dire  en  un  mot 
«  combien  les  talents  que  l'assemblée  avait  à 
«  admirer  captivaient  l'attention,  on  ne  s'est 
«  presque  pas  aperçu  de  la  laideur  de  la  scène  et 
«  l'on  n'a  eu  d'yeux  que  pour  voir  les  deux  acteurs 
«  qui  l'embellissaient.  D'un  autre  côté  la  salle 
«  présentait  le  coup-d'œil  le  plus  ravissant;  une 
«  société  brillante  remplissait  les  loges,  l'amphi- 
«  théâtre  et  l'orchestre,  et  l'élégance  des  toilettes, 
«  jointe    à    leur    variété,    ne   permettait   pas   de 
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«  remarquer  le  disparate  choquant  qui  frappe 
a  habituellement  entre  la  parure  des  dames  et 
a  l'aspect  des  galeries  et  des  peintures  de  notre 
«  vieille  salle. 

«  Nous  ne  terminerons  pas  sans  accorder  aussi 
«  à  quelques-uns  de  nos  acteurs  les  éloges  qu'ils 
«  méritent  :  la  plupart  ont  fait  leurs  efforts  pour 
«  seconder  dignement  les  deux  artistes  qu'ils 
(c  environnaient.  Poligny  a  passablement  joué  le 
«  rôle  de  Philinte,  dans  le  Misanthrope  et 
«  Madame  Adam  a  été  applaudie  dans  celui 
«  d'Eliante.  Lemaire,  dans  l'emploi  d'Oronte, 
«  s'était  plâtré  le  visage  de  manière  qu'il  avait 
«  plutôt  une  hgure  de  polichinelle  que  celle  d'un 
«  marquis  de  bon  ton.  Dans  les  Fausses  confi- 
ai dences^  Villeneuve  a  fort  bien  réussi,  et,  même 
«  après  Mademoiselle  Mars  et  Armand,  a  fait  un 
«  véritable  plaisir  dont  il  a  reçu  les  témoignages 
«  flatteurs. 

«  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  nos 
<(  deux  grands  artistes  ont  été  unanimement 
«  redemandés  après  la  chute  du  rideau,  et  que 
<(  Mademoiselle  Mars,  conduite  par  Armand,  est 
«  venue  recueillir  l'expression  vraie  de  la  satis- 
«  faction  générale.  On  doit  même  au  machiniste 
«  d'avoir  joui  plus  longtemps  de  la  vue  de  cette 
«  charmante  actrice  qu'elle  ne  le  désirait  peut-être 
a  elle-même,  car  il  ne  se  pressait  pas  d'abaisser  le 
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«  rideau;  il  était  sans  doute  en  admiration  lui- 
«  même,  et  comment  le  blâmer  d'un  sentiment 
«  que  chacun  partageait. 

«  Samedi  prochain,  la  troisième  représentation 
«  de  Mademoiselle  Mars  se  composera  d^ Edouard 
«  en  Ecosse,  drame  en  3  actes  et  en  vers,  et  de 
«   Valérie,  comédie  en  3  actes.  » 

Quelque  naïves  que  puissent  être  ces  lignes, 
mieux  qu'aucun  récit  écrit  après  de  longues 
années,  elles  donnent  la  physionomie  de  la  salle 
et  peignent  l'enthousiasme  des  spectateurs.  Aussi 
croyons-nous  devoir  laisser  au  Pilote  du  mer- 
credi 12  mai  i83o,  le  soin  de  nous  dire  encore  ce 
que  fut  la  représentation  suivante. 

«  Mademoiselle  Mars  et  Armand. 
«  Edouard  et  Valérie. 

«  De  toutes  les  représentations  des  deux  acteurs 

«  distingués  dont  notre  pays  se  plaît  à  applaudir 

«  le  talent,  celle  qui  a  laissé  la  plus  vive  impres- 

«  sion  se  composait  d'Edouard  et  de   Valérie.  Si 

«  l'espace  nous  le  permettait,  nous  éprouverions 

«  un   vrai   plaisir   à    rappeler    les    sensations    si 

«  opposées    et    toutes    si    entraînantes    que    les 

«  divers    rôles    auxquels    Mademoiselle    Mars   a 

«  prêté  tant  de  charme  ont  fait  naître;  mais  forcé 

«  de    choisir    entre   ces    agréables    soirées,    nous 
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«  parlerons  surtout  de  celle   destinée  parmi   les 
«  autres  à  faire  époque  sur  notre  scène. 

«  Les  deux  principaux  rôles  du  drame  d''Edoua}'d 
«  sont  celui  du  prince  et  celui  de  lady  Dalton, 
«  confiés  l'un  à  Mademoiselle  Mars,  l'autre  à 
«  Armand;  nous  n'avons  p'as  besoin  de  dire  qu'ils 
«  ont  brillé  de  tout  leur  éclat.  Nous  entendons 
«  encore  Edouard,  pauvre,  abandonné,  errant, 
«  pouvant  à  peine  se  soutenir,  adresser  ces  mots 
«  à  lady  Dalton  :  «  Madame,  le  petit-fils  de 
«  Jacques  II  vous  demande  du  pain.  »  A  ces  mots 
«  prononcés  avec  un  accent  déchirant,  nous 
<(  voyons  encore  les  larmes  couler  de  tous  les 
«  yeux.  Et  lady  Dalton,  qu'elle  est  belle,  quand 
<(.  relevant  le  prix  de  sa  bienfaisance  par  le  danger 
«  auquel  elle  s'expose,  elle  répond  vivement  à 
<(  Edouard  qui  lui  dit  qu'il  ne  tremble  que  pour 
((  elle  :  «  Je  l'ai  vu  !  »  Une  scène  du  3=  acte  a  pro- 
«  duit  un  grand  effet,  celle  où  Edouard  entend 
«  une  musique  jouer  dans  l'appartement  voisin, 
<(  l'air  :  «  God  save  »  qui  devait  être  chanté  pour 
«  lui,  et  qui  s'adresse  à  Georges.  Armand  est 
«  admirable  dans  son  jeu  muet,  son  visage 
«.  éprouve  ces  mouvements  convulsifs  qui  révèlent 
«  le  trouble  de  son  âme;  il  devient  sublime  au 
«  moment  où  il  refuse  de  porter  le  toast  du 
«  colonel  à  la  mort  d'Edouard.  Eperdu,  il  se  lève 
i(  de  table,  il  va  se  trahir,  mais  lady  Dalton  est 
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ft  là,  et,  dans  un  moment  solennel,  maîtresse 
«  d'elle-même,  d'un  côté  elle  calme  son  hôte 
«  infortuné,  tandis  que  de  l'autre,  avec  ce  sang- 
ce  froid,  cet  à-propos  si  étonnant  et  si  vrai,  elle 
«  justifie  aux  yeux  des  officiers  anglais  la  fureur 
«  d'Edouard  en  leur  rappelant  ce  que  Georges 
«  lui-même,  dans  un  bal,  répondit  dernièrement 
<(  à  un  toast  que  lui  offrit  un  masque  en  faveur 
«  du  prétendant.  Mademoiselle  Mars  et  Armand 
«  ont  été  couverts  de  bravos,  et  Villeneuve  qui 
«  joue  dans  cette  pièce  le  rôle  d'un  vieux  servi- 
ce teur  de  lord  Dalton,  a  obtenu  également  des 
ce  applaudissements  bien  mérités.  Poligny  et 
ce  Emile  étaient  convenablement  placés  dans  les 
c(  personnages  du  duc  Cumberland  et  de  lord 
c(  Dalton. 

«  Mais  parlons  de  Valérie.  Le  souvenir  seul  de 
c(  Mademoiselle  Mars  dans  celte  pièce  est  encore 
ce  délicieux,  et  quoique  nous  en  puissions  dire 
ce  pour  interpréter  dignement  l'impression  qu'en 
c(  ont  conservée  toutes  les  personnes  qui  assis- 
ce  talent  à  cette  représentation,  nous  resterons 
ce  beaucoup  au-dessous  de  la  vérité.  Comme  elle 
ft  est  aimable,  comme  elle  est  bonne,  mais  aussi 
ce  qu'elle  est  fine,  cette  pauvre  Valérie!  comme 
ce  elle  est  jolie,  et  pourtant  elle  est  aveugle!  Oui, 
ce  ses  beaux  yeux  sont  fixes,  la  lumière  les  frappe 
ce  en  vain,  la  malheureuse  n'y  voit  pas,  il  lui  faut 
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«  un  bras  protecteur  pour  guider  ses  pas  incer- 
«  tains.  Mais  si  les  yeux  de  Valérie  sont  sans 
(t  éloquence,  son  langage  touchant,  sa  douce 
«  voix  vont  jusqu'à  l'àme,  et  l'on  eût  applaudi 
«  d'un  bout  de  la  pièce  à  l'autre  tous  ces  mots 
«  magiques  qui  transportent,  qui  enivrent,  si  l'on 
«  eut  pas  craint  d'étouffer  quelques  syllabes  sous 
«  les  bravos.  Chaque  scène  augmentait  l'intérêt, 
«  commandait  de  plus  en  plus  l'attention,  enfin 
«  on  n'en  pouvait  mais,  quand  la  dernière  scène 
«  est  venue  donner  le  coup  de  grâce.  Au  moment 
«  où  Ernest  vient  rendre  la  lumière  à  son  amante 
«  qui,  ravie,  confondue  du  spectacle  inconnu  de 
«  la  nature,  accourt  sur  ses  pas,  chacun  retenait 
«  son  haleine,  et  quand  Valérie  pousse  un  cri  en 
«  reconnaissant  celui  qu'elle  adore,  tout  le  monde 
«  pleurait  et  personne  ne  cherchait  à  cacher  ses 
«  larmes.  Le  rideau  était  tombé,  et  tous  les  yeux 
«  étaient  encore  tournés  vers  le  théâtre  et  chacun 
((  restait  immobile  à  sa  place;  on  eût  dit  qu'une 
«  puissance  magique  avait  enchanté  tout  l'audi- 
«  toire.  On  n'a  repris  connaissance  que  pour 
«  demander  à  grands  cris  Mademoiselle  Mars  et 
«  Armand,  qui  ont  été  salués  de  toute  la  force 
«  des  mains  et  des  poumons  de  l'assemblée. 

«  Beaucoup  de  personnes  nous  ont  prié  de 
«  solliciter  de  Mademoiselle  Mars  de  donner 
ù  une   seconde   représentation  de   Valérie;  nous 
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«  sommes  heureux  en  exprimant  ce  vœu,  de 
«  parler  si  bien  d'après  celui  que  nous  formons 
«  nous-même.  Beaucoup  de  personnes  désirent 
«  vivement  Tartuffe,  mais  peut-on  espérer  que 
«  Mademoiselle  Mars  qui,  nous  nous  plaisons  à 
«  l'annoncer,  jouera  encore  une  fois  dimanche, 
«  puisse  en  une  seule  soirée  paraître  dans  deux 
«  rôles  aussi  étendus  que  ceux  de  Valérie  et 
«  d'Elmire?  Le  public,  d'ailleurs,  n'en  revien- 
((  drait  pas  ». 

L'actrice  se  rendit  au  désir  exprimé  et  on 
annonça  pour  le  jeudi,  «  l'avant  dernière  »  repré- 
sentation de  Mademoiselle  Mars  :  Misanthropie 
et  repentir  et  Les  jeux  de  l'amour  et  du  hasard. 

Le  vendredi  14,  le  journal  s'exprimait  en  ces 
termes  : 

((  S'il  ne  suffisait  pas  du  plaisir,  du  ravissement 
«  que  l'on  éprouve  au  jeu  de  Mademoiselle  Mars, 
«  si  ce  n'était  pas  assez  de  cette  finesse  qui  carac- 
«  térise  son  talent,  et  de  ces  transitions  rapides, 
«  mais  jamais  forcées,  d'un  sentiment  à  un  autre, 
«  ce  serait  en  la  comparant  à  tout  ce  que  l'on 
«  connaît  de  mieux  au  théâtre,  que  l'on  sentirait 
«  l'excellence  du  mérite  de  cette  admirable  actrice. 
«  Quelle  variété  surtout  dans  son  jeu,  dans  son 
«  langage,  dans  ses  manières,  entre  cette  Suzanne 
«  qui  nous  enchante  et  cette  Valérie  qui  nous  fait 
«  couler  des  larmes  si  douces.  On  s'aperçoit  en 
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«  lui  cherchant  un  type  de  comparaison  qu'elle 
«  n'est  comparable  qu'à  elle-même,  et  chaque 
«  fois  qu'on  la  voit  on  est  tenté  de  croire  qu'elle 
«  n'a  jamais  été  plus  belle,  plus  séduisante  qu'au 
«  moment  où  on  l'écoute,  où  Ton  reste  sous  le 
«  charme  qu'elle  répand  autour  d'elle. 

«  Dimanche  dernier,  dans  Le  mariage  de 
«  Figaro  et  La  jeune  fomme  colère;  mardi,  dans 
«  Henri  III  et  Le  legs,  elle  a,  comme  toujours, 
«  enlevé  tous  les  suffrages.  Dans  la  scène  du 
«  troisième  acte  du  drame  à.''Henri  III,  lorsque 
«  le  duc  de  Guise  force  son  épouse  d'écrire  à 
«  Saint-Mégrin  la  lettre  qui  doit  le  perdre,  dans 
«  tout  le  cinquième  acte,  lorsque  n'écoutant  plus 
«  que  son  amour  elle  en  fait  l'aveu  à  son  amant, 
«  à  l'instant  où  la  mort  étend  autour  d^eux  les 
«  voiles  funèbres,  lorsqu'elle  s'expose  à  tout 
((  pour  laisser  à  Saint-Mégrin  le  temps  de  fuir, 
«  lorsqu'enfin  le  cri  de  mort  de  son  amant  vient 
«  la  frapper,  elle  a  arraché  les  pleurs  et  les  bravos 
«  de  toute  l'assemblée;  un  mot  surtout,  ce  cri  de 
«  rage  :  rien!  rien!  lorsqu'elle  cherche  en  vain 
«  le  moyen  de  faciliter  la  fuite  de  Saint-Mégrin, 
a  a  donné  une  secousse  à  tout  l'auditoire.  C'est 
«  là  un  de  ces  traits  qui  touchent  si  vivement, 
«  qu'on  est  longtemps  à  se  rendre  compte  du 
«  mouvement  électrique  que  l'on  vient  d'éprouver, 
«  et  que  l'on  n'oubliera  jamais;  cette  inspiration 
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«  scénique,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
<(  est  comme  ces  élans  du  génie  qui  frappent  et 
-<(  confondent  l'imagination. 

«  Dans  la  même  scène,  Armand  a  eu  plusieurs 
<(  moments  admirables,  ses  traits  exprimaient 
«  bien  tous  les  sentiments  qui  bouleversent  l'âme, 
<(  sa  voix  était  bien  l'accent  de  l'amour  et  du 
«  désespoir,  toute  cette  scène  déchirante,  jouée 
■«  avec  tout  le  feu,  tout  l'entraînement  du  talent 
<(  supérieur,  a  été  horriblement  belle;  plus  d'une 
«  dame  a  été  obligée  de  faire  usage  du  flacon 
<(  antispasmodique. 

«  Une  petite  pièce  d'un  genre  bien  différent  et 
«  jouée  à  ravir,  par  Mademoiselle  Mars  et 
«  Armand,  a  terminé  très  gaiement  le  spectacle  : 
«  l'un  et  l'autre  ont  été  délicieux  dans  cette  gen- 
«  tille  bluette  applaudie  à  chaque  instant  ». 

Comme  bien  l'on  pense,  ces  représentations 
n'avaient  pas  été  sans  exciter  la  verve  des  poètes 
caennais,  admirateurs  du  talent  dramatique. 
Parmi  ces  «  hommages  poétiques  »  les  vers  sui- 
vants étant  les  meilleurs  peuvent  être  repro- 
duits; nous  ferons  grâce  des  autres,  l'admiration 
ne  suffisant  pas  toujours  pour  dompter  Pégase. 

A  Mademoiselle  Mars 

O  toi  que  la  foule  idolâtre 
Comble  d'h.ommages  renaissants. 


—  358  — 

Auréole  dont  le  théâtre 

Bénit  les  rayons  éclatans, 

De  ta  voix  mon  âme  attendrie 

Savoure  les  sons  enchanteurs; 

Vers  la  touchante  Valérie 

Un  charme  attire  tous  les  cœurs. 

Oui,  la  nature  généreuse, 
Epuisant  pour  toi  ses  faveurs, 
Dans  cette  voix  mélodieuse 
A  mis  des  accords  et  des  pleurs. 
Un  vrai  parfum  de  poésie 
Environne  tes  traits  charmants  : 
En  toi  tout  est  jeune...  et  ta  vie 
Ne  comptera  que  des  printemps. 

Ton  art  sublime,  de  mon  âme 
A  fait  vibrer  tous  les  ressorts; 
Tes  soupirs,  tes  élans  de  flamme 
M"ont  créé  de  nouveaux  transports. 
Muse  qui  détrône  Thalie, 
Plus  qu'elle  tu  reçus  d'encens; 
L'inspiration  du  génie 
Se  révèle  dans  tes  accents. 

Si  l'homme  unique,  si  Molière 
Parmi  nous  vivait  aujourd'hui, 
Sa  haute  gloire  serait  fière 
D'avoir  en  Mars  un  digne  appui; 
Il  sentirait  que  sa  pensée 
Grâce  à  toi  s'embellit  encor. 
Tu  n'eus  pas  de  route  tracée. 
Tu  fais  d'un  seul  mot  un  trésor. 
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Le  rossignol  sous  la  ramée, 

Le  chaste  cygne  au  bord  des  eaux, 

Des  bosquets  l'haleine  embaumée, 

Le  frémissement  des  roseaux, 

Le  lac,  la  harpe  éolienne, 

Dont  les  voix  nous  parlent  au  cœur, 

N'ont  point  la  douceur  de  la  tienne. 

Pure  comme  un  chant  de  bonheur. 

D'une  larme,  d'un  doux  sourire 
Tu  peins  la  joie  ou  le  regret; 
Idole  que  l'Europe  admire, 
Dis-nous  d'où  tu  tiens  ton  secret?.,. 
Des  amours  la  troupe  riante 
Sème  des  roses  sous  tes  pas  ; 
Esprit  piquant_,  grâce  enivrante 
Ne  sauraient  être  où  tu  n'es  pas. 

Pour  jouir  d'un  talent  suprême 
Il  fallait  quitter  nos  foyers; 
Tu  viens  enfin  cueillir  toi-même 
Ce  qu'il  nous  reste  de  lauriers. 
Tu  sais  réveiller  notre  ivresse 
Comme  un  luth  réveille  les  bois; 
On  revient,  et  l'on  croit  sans  cesse 
Te  voir  pour  la  première  fois. 

Talma  n'est  plus,  son  ombre  absente 
Connaît  un  horizon  nouveau  : 
Comme  une  étoile  consolante 
Tu  luis  sur  son  muet  tombeau. 
La  jeune  école  ouvrait  son  aile  : 
Ton  talent  fut  son  protecteur. 
Nous  disons  :  «  l'actrice  immortelle  » 
Comme  l'on  dit  :  «  le  grand  acteur.  » 
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Chaque  soir  les  mêmes  démonstrations  se 
renouvelaient;  aux  vers  succédèrent  les  fleurs; 
l'actrice  suscitait  un  continuel  enthousiasme. 

Cependant  l'état  des  esprits  contrastait  singuliè- 
rement avec  les  fêtes  et  les  ovations  dont  Made- 
moiselle Mars  était  l'objet. 

Des  incendies  nombreux  répandaient  la  crainte 
dans  la  Manche  et  le  Calvados.  La  marche  crois- 
sante et  régulière  des  sinistres  faisait  croire  à  une 
organisation  savamment  dissimulée.  La  terreur 
régnait,  surtout  dans  les  arrondissements  de  Vire^ 
de  Mortain,  de  Falaise  et  dans  les  environs  immé- 
diats de  Caen,  où  presque  chaque  jour  on  avait  à 
déplorer  un  nouveau  malheur.  De  toute  par^ 
la  défense  s'organisait;  quatre  cents  hommes  du 
59=  régiment  de  Saint-Malo  s'étaient  établis  à 
Saint-Lô  et  dans  les  environs  que  l'on  disait 
menacés.  Aux  portes  de  Caen,  dans  chaque  com- 
mune, on  formait  des  patrouilles,  ce  qui  n'empê- 
chait pas  le  feu  de  faire  des  ravages  constants  :  le 
bruit  courait  même  qu'une  bande  de  malfaiteurs 
était  cachée  près  de  Soliers  et  devait  incendier 
Caen. 

Malgré  tout  on  sollicitait  Mademoiselle  Mars  et 
Armand  de  prolonger  leur  séjour;  mais  le  terme 
de  leurs  représentations  était  arrivé  et  il  ne  dépen- 
dait pas  d'eux  de  rester  plus  longtemps. 

On  annonça  pour  la  dernière  soirée,  le  lundi 
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1 7  mai,  La  Gageure  imprévue:  Le  secret  du  ménage 
et  une  reprise  de  Valérie.  Ces  trois  pièces  furent 
en  effet  les  adieux  de  l'actrice,  elle  se  montra  infle- 
xible et  refusa  de  Jouer  Hernani,  réclamé  avec 
insistance  par  un  public  toujours  sous  le  charme. 

D'ailleurs  les  événements  politiques  se  mêlaient 
aux  préoccupations  intérieures.  L'expédition  d'Al- 
ger passionnait  les  esprits  autant  que  le  désarme- 
ment de  la  garde -nationale  ou  l'arrestation 
d'incendiaires  montés  sur  des  chevaux  blancs. 
La  situation  compliquée  encore  par  l'approche 
des  élections  générales,  était  réellement  critique. 

«  On  chercherait  en  vain,  disait  le  Pilote  du 
«  i6  juin,  dans  les  souvenirs  que  nous  ont  laissés 
«  les  événements  qui  se  sont  passés  depuis  la 
«  Restauration,  une  situation  semblable  à  celle 
«  que  présentent  aujourd'hui  les  circonstances 
«  dans  lesquelles  vont  s'ouvrir  les  collèges  élec- 
«  toraux.  Jamais,  au  temps  même  où  le  ministère 
«  Villèle  pesait  le  plus  fortement  sur  le  pays, 
«  l'horizon  politique  n'avait  paru  chargé  de  plus 
«  de  nuages;  jamais  l'avenir  ne  s'était  montré  si 
«  menaçant. 

«  Il  est  vraiment  fort  heureux  que  le  jour  ou 
«  doit  se  dénouer  l'intrigue  de  ce  drame  fatigant 
«  soit  peu  éloigné,  car  l'état  actuel  des  choses  est 
«  tel  qu'il  ne  saurait  se  prolonger  davantage  sans 
«  les    plus    grands   dangers.   La  stagnation   des 
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«  affaires  et  la  baisse  croissante  des  fonds  publics 
«  ne  sont  que  les  symptômes  les  moins  apparents 
((  de  l'anxiété  générale » 

Au  milieu  de  cette  émotion  M.  Julien  continuai! 
à  rester  inaccessible  aux  préoccupations  étrangère.; 
à  son  art.  La  clôture  se  faisait  régulièrement  " 
Caen  et  il  partait  pour  Alençon  avec  une  troupe 
malheureusement  fort  médiocre.  Elle  lui  vaK 
plus  de  sifflets  que  d'applaudissements,  mais  les 
mécomptes  glissaient  sur  le  directeur.  Il  conservait 
toujours  ce  sang  froid  impassible  qui  «  avec  ses 
grands  bras  »  l'avaient  rendu  célèbre. 

Cependant  les  événements  marchaient.  Le 
1 1  juillet  on  apprenait  à  Caen  la  prise  d'Alger. 
Moins  de  trois  semaines  après,  la  nouvelle  de 
l'insurrection  parisienne  se  répandait  dans  la  ville. 
Le  roi  prenait  le  chemin  de  l'exil. 

Le  jeudi  7  octobre,  la  troupe  de  Julien,  qui 
avait  passé  le  mois  de  septembre  à  Cherbourg, 
rouvrait  le  théâtre  par  une  représentation  de 
circonstance  au  profit  des  familles  des  braves, 
morts  pour  la  liberté  dans  les  journées  des  27, 
28  et  29  juillet.  L'afliche  portait  :  Philippe^ 
comédie  de  Scribe;  A-propos  patriotique  ou  le 
2g  juillet^  vaudeville  nouveau  en  i  acte  par 
MM.  Villeneuve  et  Masson.  Le  spectacle  devait 
être  terminé  par  L'apothéose  des  braves  morts 
pour  la  liberté  âxet  cantates  et  chants  patriotiques. 
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Il  y  eut  malheureusement  ce  soir-là  peu  de 
monde  au  théâtre,  mais  les  acteurs  furent  bien 
accueillis.  Leur  répertoire  renfermait  un  certain 
nombre  de  pièces  nouvelles.  Ils  jouèrent  successi- 
vement :  La  maison  du  rempart^  ou  Une  journée 
de  la  Fronde^  pièce  historique  en  3  actes;  Le 
Gentilhomme  de  la  chambre^  ou  Dix  jours  après, 
à-propos  historique,  mêlé  de  chant  en  i  acte  ;  La 
seconde  année,  ou  A  qui  la  faute;  Les  2j,  28  et 
2q  juillet,  tableau  épisodique  des  trois  journées 
formant  3  actes  mêlés  de  chant;  puis  quelques 
pièces  du  répertoire  classique,  entre  autres  Le 
Tartuffe. 

Quant  au  projet  de  construction  d'une  nouvelle 
salle,  il  faisait  lentement  mais  assez  sûrement  son 
chemin.  Le  dimanche  24  octobre  on  annonçait 
que  le  lendemain  le  conseil  municipal  devait  s'en 
occuper.  Or,  comme  presque  tous  les  membres 
composant  la  municipalité  étaient  souscripteurs, 
il  y  avait  quelque  chance  que  l'exécution  du  projet 
ne  tardât  pas  beaucoup  et  que  la  ville  vît  enfin 
s'édifier  ce  monument  réclamé  depuis  si  longtemps. 

Le  spectacle  en  cette  fin  d'année  paraît  très  suivi 
par  le  public  qui  jouit  franchement  de  la  liberté 
plus  grande  qui  lui  est  accordée. 

«  Chaque  soir  les  airs  nationaux  joués  par 
«  l'orchestre  étaient  répétés  avec  enthousiasme  par 
«  les  spectateurs,  et  tous  ces  à-propos  patriotiques, 

24 
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«  ces  couplets  mordants,  ces  traits  satiriques  que 
«  dame  Censure  avait  si  longtemps  mis  à  l'index 
«  étaient  accueillis  avec  entraînement. 

«  A  propos  de  censure  on  fait  remarquer  qu'il 
«  en  est  une  assez  germaine  de  celle  qui  faisait  } 
«  le  désespoir  des  auteurs,  c'était  le  règlement  f 
«  municipal  dont  la  stricte  exécution  était  confiée  ' 
«  aux  commissaires  de  police.  Sous  une  adminis-  'i 
«  tration  méticuleuse  il  était  défendu  entre  autres  j 
«  aux  acteurs  de  répéter  les  vers  redemandés  et 
«  bissés  par  les  spectateurs,  et  l'on  se  rappelle  les  ' 
«  acteurs  emprisonnés  pour  avoir  chanté  un  cou- 
«  plet  à  la  louange  des  soldats  français  et  plus 
«  tard  la  ville  privée  de  spectacle,  la  direction  et 
((  les  artistes  privés  de  leur  état  pour  un  acte 
«  semblable.  On  en  serait  presque  arrivé  à  défen- 
«  dre  de  rire  ou  de  pleurer  à  son  aise,  de  siffler  ou 
«  d'applaudir  comme  contraire  à  la  tranquillité 
«  publique. 

K  Tout  est  changé,  on  peut  faire  chorus  à  un 
ft  chant  patriotique,  redemander  un  couplet. 
«  On  a  vu  avec  plaisir  reparaître  sur  la  scène  des 
«  pièces  dont  les  représentations  avaient  été 
«  arrêtées.  Entre  autres,  Les  religieuses  cloi- 
«  trées,  Charles  IX,  Les  visita^idines,  Fénelon, 
«  Avant  ^pendant  et  après.  Et  qu'on  ne  craigne  pas 
«  que  le  public  abuse  de  cette  liberté;  il  n'est 
«  exigeant  que  quand  on  le  tracasse,  il  ne  veut 
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«  souvent  que  parce  qu'on  ne  veut  pas  le  laisser 
«  vouloir.  Il  en  est  au  théâtre  comme  sur  la  scène 
«  du  monde,  accordez  la  liberté,  ne  vous  opposez 
«  qu'à  la  licence  et  tout  ira  au  mieux.  » 

Ces  réflexions  avaient  du  vrai  ;  au  théâtre  comme 
malheureusement  ailleurs,  la  Restauratiton  avait 
mon-tré  une  étroitesse  d'idées  qui  devait  lui  être 
fatale. 

Le  2  novembre,  nouveau  crève-cœur  pour  les 
Caennais;  la  troupe  quitte  la  ville  pour  quelques 
jours  et  va  à  Bayeux  inaugurer  une  salle  de  spec- 
tacle. Aussi  adresse-t-on  au  conseil  municipal  des 
questions  pressantes  :  Pourquoi  tarder  davantage? 
On  ne  peut  objecter  la  raison  financière  puisque 
les  frais  sont  faits?...  Comme  toujours  la  muni- 
cipalité conservait  un  silence  absolu. 

Parmi  les  pièces  jouées  pendant  ce  mois  de 
novembre  on  peut  citer  :  Ma  place  et  ma  femme, 
comédie  en  5  actes  et  en  prose;  La  tricolore,  chant 
patriotique;  Le  mariage  de  raison,  qui  eut  un  cer- 
tain succès  ;  Bonaparte,  lieutenant  d'artillerie, 
pièce  reposant  un  peu  sur  la  même  idée  que 
Madame  Sans-Géne,  puisqu'il  s'agissait  de  faire 
revivre  la  physionomie  de  l'Empereur  et  de  son 
entourage,  mais  fort  différente  quant  au  mérite. 
Le  caractère  de  Bonaparte,  forcé  maladroitement, 
manquait  autant  d'intérêt  au  théâtre  que  de  vérité 
historique;  l'auteur  ayant  poussé  le  mauvais  goût 
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jusqu'à  mettre  des  couplets  dans  la  bouche  du 
héros  taciturne. 

Une  autre  pièce,  Le  mariage  du  capucin^ 
vieillerie  exhumée  du  répertoire  de  Pelletier  Vol- 
meranges,  ne  fut  pas  mieux  accueillie.  On  avait 
vendu  des  sifflets  dans  la  salle  et  il  paraît  que  l'on 
sut  en  faire  usage.  Un  vaudeville,  le  Bon  papa,  eut 
un  sort  quelque  peu  meilleur,  tandis  qu'un  autre, 
Les  enragés,  mauvaise  parade,  plus  faite  pour  la 
foire  que  pour  le  théâtre,  réveilla  les  manifestations 
peu  sympathiques  qui  avaient  accompagné  Le 
mariage  du  capucin. 

Le  3  décembre,  ce  fut  encore  une  pièce  intitulée 
Napoléon  qui  lit  les  honneurs  de  la  soirée.  Montée 
avec  un  soin  tout  particulier  dont  la  scène  caen- 
naise  n'était  pas  susceptible,  elle  avait  été  d'un 
grand  effet  à  Paris.  A  Caen,  malgré  l'insuffisance 
du  théâtre,  le  succès  fut  réel;  cette  fois  le  caractère 
de  Napoléon  était  bien  observé  et  les  détails 
relevés  avec  soin. 

N'est-ce  pas  chose  bizarre  que  cette  faveur 
dont  jouissait  alors  l'épopée  impériale?  Depuis 
deux  mois,  faisait-on  observer,  «  c'est  Napoléon 
qui  était  devenu  le  héros  des  boulevards  et  l'espoir 
des  caissiers  de  théâtre.  »  Singulier  phénomène  qui, 
dans  les  époques  de  liberté  plus  grande,  porte  les 
masses  à  idéaliser  l'autorité  absolue  et  la  dictature. 

Des  reprises  diverses  occupèrent  surtout  l'affi- 
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che  pendant  la  fin  du  mois  de  décembre;  Les  vic- 
times cloîtrées,  faisait  salle  comble;  en  revanche, 
chose  étrange,  Une  faute,  de  Scribe,  fut  très  mal 
accueillie,  et  les  sifflets  se  tirent  entendre  de  tous 
côtés.  Au  contraire,  Fille  et  g-arçon,  jolie  bluette 
du  Gymnase,  parut  plaire  aux  habitués;  de  même 
un  vaudeville  :  Le  jour  des  noces  ou  la  lettre 
initiale. 

Malgré  tout,  le  théâtre  n'était  pas  en  faveur, 
d'autres  préoccupations  absorbant  les  esprits.  Le 
procès  des  ministres  passionnait  au  plus  haut 
point  la  France  entière,  mais  en  particulier  la 
ville  de  Caen.  Un  normand,  en  effet,  M.  de 
Guernon-Ranville,  se  trouvait  parmi  les  accusés 
et  paraissait  être  un  des  plus  compromis.  C'était 
donc  sur  une  autre  scène,  où  se  déroulent  plus  de 
comédies  que  de  drames,  qu'allait  se  porter 
l'attention  du  public. 

Le  théâtre  reste  très  effacé  pendant  les  années 
qui  suivent,  c'est-à-dire  jusqu'au  23  avril  i838. 
Ce  jour-là,  les  vœux  si  ardemment  formés  furent 
réalisés;  la  ville  de  Caen  posséda  enfin  une  salle 
de  spectacle  digne  d'elle.  Mais  le  vieux  directeur 
Julien  n'était  plus  là;  l'enthousiasme  des  années 
passées  était  également  évanoui.  Les  plus  beaux 
jours  du  théâtre  caennais  avaient  lui. 
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